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L'accueil ipxé lePùÛîc â biefi vo^tu f^e à 
cet Ouvrage moral , a rendu cette féconde 
édition nécéflaire plutàt qu'oh âe l'auroit peu» 
IS. L'Auteur s*eâ fait un devoir de répondre à 
cet empi dienfent , enry âifâiït ({^tcfUë^ chan- 
gements & quelques correâions qui lui ont 
parti plus propres à remplir lé double objet 
d'inftÀiâion & d'agrément qu'on s'étoit pro- 
poié. 
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LETTRES 

DU MARQUIS 

DE ROSELLE. 

LETTRE PREMIERE. 

De la Comuffi de Sa'mi—Sevtr au 
Mardis de Rofeile, 

h Paris . i! Novembre, 

' A tendre -amitié qui nous 
» TinJt, mon cher frère, & 
que vous avez toujours 
^ crue , comme moi , né-, 
' cedàire à notre bonheur, 
m'èft lî piécieulè , que le moindre 
refroidiflemenc me cauferoit un mor- 
tel chagrin. Je tâcherai de ne m'y 
jamais expofer. Vous êtes l!Dr de mon 
xK£ur, je conno» le vôtre ; je ne| 
/. PartU. A 




devroîs pas craindre d'être îndifcret-. 
ce , en vous conjurant de m'expln 
quer votre conduite. Vous avez <)uitté 
l'apparteûient que je vous-avois dioifi 
près de moi ; vous êtes allé vous lo- 
ger dans un quartier éloigné ; je ne 
vous vois plus auffi fou vent que je 

vous voyois ; je ne .fais mais 

je crains je m'alarme peut être 

a ton.-.*., ferois-je aflez heureufe 
pour que mes craintes ne fuflent point 
fondées ! M'aimez - vous toujours , 
mon frère ? raffurez mon cœur , ce 
coeur que dans pus lès temps vous 
avez trouvé fi tendre. Peut-être les 
avis que je vous donnois vous ont- 
ils déplu ; mais fongez que je fuis 
votre fœur , plus que votre fœur ; 
vous n'avez plus de père ni de mère, 
vous entrejz dans le monde : le Gorps 
où vous êtes vous livre à une foute 
de jeunes gens qui vous entraîneront 
,dans fes plaifirs & les dangers qui les 
. fui vent. Un homme de vingt ans qui 
le trouve comme vous abandonné à 
lui-même f jette dans le tourbillon du 
monde & des féduâions , a befôin dp 
confeils ; il ne doit pas rougir d'en rer 
^ ce voir , d'en denuMef. Avez» vous de 
^^laii anyç ? . A votri? âgç ça çhoififc 
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chauds 9 d'ardents , il en faudroit de 
fages.. Vous n'avez qu*une amie , mon 
frère , une amie tendre & fincere , 
qui a plus d'expérience que vous , qUi 
doit vous être cherCj la négligerez- 
vous ? Je vous ai parlé de mariage > 
ma propofition vous auroit-elle fait 

Quelque peine ? Je n'ai point préteo- 
u vous gêner ; Famitîé , la vraie ten* 
dreflfe ne font point impérieufes , el- 
les propofent & n'exigent point. J'aî 
cru pouvoir vous parler d'un ctâ«- 
bliflemetit honorable & avantageux { 
je vous l'avoue , je voudrois vout 
voir marié ; vous le devez à vo- 
tre nom , vous avez le cœur fen» 
fible , l'ame honnête , vous feriez 
heureux d'être lié par le devoir à 
une femme aimable & digne de veus. 
Mon frère, je vous regarde comme 
mon fils , ne me le pardonneriez-vous 
pas ? J'ai balancé long- temps à vous 
écrire , j^urois préféré une explica-^ 
tîon tête-à-tête ; vous l'avez évitée, 
j|c m'en fuis apperçue ; répondez^moi , 
ouvrez-moi votre cœur : mon ami , 
mon frère , mon fils f ne craignez 
rien , foyez fur que vous ne pourries 

jamais m'empêchet de vous, aimer./ 
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LE T T R E II. 

1 _ . • 

Z>u^ Marguis de RofoUtà Madame de 

S(iint':Seycr. 

s 

: ' . • ' , ' ^^ 

' A Paris, lé Novembre. 

• • ^ . • > 

OUels foupçons , ma foeur ! Vouf 
pouvez clouter que vous ne me 
. ) . foyez toujours infiniment chère 1 
Revenez , je vou# xonjure , de cette 
idée ofFenfance pourmoi. Je vous chéris, 
je vous eftime ; je dirois prefqvie, je 
vous refpede ; mais cette expreflîon 
vous déplairoit. Votre amitié , Tintérêt 
que vous prefiez à moi , me pénètrent de 
ïeconnoiflTance \ mais , machere foeur , 
ne vous affligez point, ne vous écon- 
nei^ pas fi \q ne voUs vois plus auffi 
fouvent que je le voudrois •. des liai- 
fons nouvelles, occafionné^s par un 
état nouveau , m'arrachent, a vous 
malgré xnoL Vos confeils, excellents 
pour régler les mœurs , ne pourroienç 
a prefent fervir feuls de règle à ma 
conduite. Il me faut des amis, des hom- 
mes au fait deà ufages , des guides dans 
k. monde ; fouffrez que je les cherche, 
hçs principes k$ plus ye^ueux & les 



pfas folides ne me fefoîent poîtrt evî-- 
rer un ridicule. Vous pardonnez touit 
hors \ei Vices, le inonde' ^p^rdonner 
tout hors les ridicules. Votre fociété 
eft eftimable , mais trop feflerrée ij- 
vous vivez , pottr ainii c^e ^ en fanniller ' 
avec un petit nombre d*amis qui n'onc 
que des vertus. J'en fais grand cas ^ 
i;nais leur (bciété i^ peut me foffire. Je 
fuis dans le mondes » il. faut qvifi )e .voie^ 
le monde. Je reçois ay^c^recoiimîrflân^^ 
ce k propo^icikHi qiiej vou's me faicesî 
de me marier ; mais je vous conjure ^ 
ma fœur > de ne pas aiepreflfer là*def*f 
iiis. Plus ce li^nme pa^o$c refpe<âab)ey 
& plus i). n^'elfraie. J^ .6^ f^ jeune. !' 
Vous me irendrie^^nrialhe^reusc ^ &, vonsi 
rendrie:^ malh^ureufe la femme qUi s'u*- 
fiiroit à moi* il faudroit, pour que je 
puflfe fonger à me marier , que j'aimaf^ 
fe. Le (encimentne k commande paint* 
Adieu f tna. çhere bpfî f foy#z ivre de 
ma tendre amitié \ ne me fq^pfbnnei» 
plus de refroidifleçpent ;: pai?$lQonez-r 
moi mes abfences în voLootàires , & , je: 
vous en conjure , ne m& pa^kz poioe 
de mariage. 
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LETTRE 1 1 L 

■ 

De Madame dt Saint^Sçvvr k Madame 

dt Nanon. 

A Paris, 19 Novembre. 

JE n'ai pu y tenir davantage ^ ma 
chère anoîe ^ j'ai écrit à mon frère. 
Je vous envoie fa réponfe , elle eft po^ 
lie , elle eft amicale ; elle n'eft pas ten-* 
dre. Il vae donne des raifons , mais il ne 
me rafTure pas. Mes gens ont découvert 
qo*îl a voit des liai fons fecreces, je 
tous l'ai déjà dit. U^fe cache, monr 
amie, il eft coupable. Qu'il voie le 
monde , j'y confens , mais que ce foit 
avec moi qu'il vive. Bon Dieu , qu'il me* 
caufe d'inquiétudes ! Que je voudrois 
faire revenir ce temps heureux , oîi , 
dans l'âge de l'innocence , il n'a-- 
voit de confiance qu'en moi ! Hélas ! 
vous favéz , ma chère , s'il mérite d'ê- 
tre aimé. D'ailleurs ce frère eftaujour-^ 
d'hui toute ma famille. H n'a pu profi- 
ter des exemples d'un père qui nousr 
fiit enlevé fi jeune en Italie à la tête 
de fon Régiment ; moi-même à peine 
ai'je pu le connoitre. Ma mère 1 en 



monrant,.vou$ vous en fouvenez , me 
tecommanda ce fils, ce chef ob'ét de 
fes tendres foins. « Servez de père 6ç 
» de mère àv.otre frère ,, me dit-elle, 
» je le laifle' entre vos mains & entre 
» celles de votre mari ; guidez tous 
y> deux fa jeuneflè. Il fera (ufCeptiblé 
X» de grandes pafTions, tâchez de le 
» préferver des grands malheurs qu*el- 
» les entraînent ». Ces dernières paro- 
les d'une mère refpeâable & tendre- 
ment aimée, font une loi grayée dans 
mon cœur, jejpe m'en écarterai ja- 
mais. Je relTens une double fatisfadion 
quand je fonge que j'obéis à ma mère , 
en veillant fiu bonheur de fonfns. Cet- 
te même idée redouble aujourdhui 
mon inquiétude. Le moyen fiir de pré^ 
venir les maux que je crains , feroit un 
mariage agréable dcavantageux; je ne 
perds point de vue ce projet. J'ai en- 
vie de lui faire faire connoidance avec 
. Meldemoifelles de Saint- Albin. L'aînéer 
lui convîen Jroit ; mais que je crains ce» 
liaifonsdont je vousai parié ! Je n'ap- 
préhende pas qu'il fe lie avec des bornâ- 
mes perdus de réputatîonr : il a des fen- 
liments , mais on peut l'abufer. Vous^ 
connoiflez les faux principes des jeu- 
nes gens. Ils croient que la fociété de» 
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femmes les plus viles ne les déshonore 

point ; & que > pourvu qu'ils ne fe 
montrent pas en public avec elles , il 
leur eft permis de les yç^t familière- 
ment. Eft-il rien de plusinconlequent f 
Mais rinconféquence efl l'effet naturel 
du vid?. 

Dois-je chercher à approfondir ce 
que mon frère veut que j'ignore ? Dois- 
je nne livrer à une dangereufe fécurité ? 
Tattends de votre amitié & de votre 
expérience les confeils que je vous de- 
mande. Adieuj ma tendre amie. 



: ^ L E T T R E I V. 

Z>e Madame de Nartofi à Madame de 

Sàint'Sever. 

A Pari« , 20 Novembre. - 

J*Entre dans vos peines , ma chère 
Comteffe ,, je partage vos inquiétu* 
des, & j'avoue que le petit air de myf- 
tere que je remarque dans la lettre de 
votre frère me fait de la peine. Vous 
avez raifon y on ne fe cache point 
quand on n'a pas .befoin^ de fe cacher» 
Craignez , & ne vous effrayez pas. 11 
ne faut pas fe flatter que vocre frère ne 



âonne point dans les erreurs Je (bi? 
âge; tant d'exemples Ty entraîneront ? 
Et c*èft en vain que votre fageffe fe ré- 
volte de tout ce qui n'eft pas aufll pur 
que vous-même ; mais il a Tame hon- 
nête , il en reviendra. Vous l'avez juP 
qu'à préfent gardé à vue ^ il n'eft plus 
enfant ^ il ne faut plus le traiter comme 
s'il rétoit. Obfervezle; mais ayez l'aîr 
de vous repbfer de fa conduite fur lui- 
même. Votre frère eft dans le monde ; 
c'eft pour \m un pays étranger y il doit 
y être tout étonné. Le premier coup- 
â'œil du mocide eft enchanteur pour 
fon âge. Il fuivra le tofrent , il mènera 
d*abord une vie diffipée , il nouera des 
intrigues , il aura des paffions » il fera 
des fautes. Son efprît, îbn heureux na- 
turel , l'éducation qu'il a reçue , votre 
prudence me font efpérer qu'il n'ira 
point )ufqu au vice , ou du moins qu'il 
en fortira bientôt ; il eft trop fait pour 
la vertu. Lorfqu'une fois on a pris du 
goût pour les plaifîrs & pour le monde , 
ri n'y a que l'expérience qui en défabu- 
fe ; les. leçons , ii elles ne font adroite 
ment déguifées , n'y peuvent rien. Sans 
l'expérience, il y a une foule de véri- 
tés que l'on n'eft pas même en étae 
d'entendre» 



Je ferai de mon mîetix aXiprès ââ 
Marquis. Je ne le vois prefque pas ; 
mais je faurai ce qu'il fait par M. dé 
FeTval , qui eft en reration de plaifirl 
avec lui. Ne vous alarmez point avant 
k temps, tranquillifez-vous , ma chère 
Comtefle , j'efpere vous apprendre 
bientôt de ks nouvelles : en attendant 
tâchez de Taî tirer chez vous ; procu- 
rez-lui des plaifirs honnêtes > c'eft lé 
feul moyen de le dégoûter de ceux 
qui ne le font pas. Amufez-le , mon- 
trez-lui toute votre tendréffe ; qu'e.le- 
prenne vis-à-vis de lui le ton de la 
confiance. Marquez -lui toujours de 
leftime , c'eft un bon moyen pour éloi- 
gner les cœurs bien faits de ce qui pour-î 
roitlesen rendre indignes. Ne lui faî- 
tes point appercevoir fur fes démar- 
ches une inquiétude & une curiofité 
fatigantes ; paroifTez ignorer, & ne 
point chercher à fa voir tout ce qu'il 
ce veut pas que vous iàchiezf Cette 
adreflè eft irès-néceflTaire avec les jeu- 
nes gens ; ils ne peuvent fouffrir la dé- 
Eendance, ni tout ce qui en a Tair» 
leurs gôûrs dominants font pour la li-. 
berté & pour les plaifirs. Des parents 
tendres doivent paroître s'y prêter ? 
cette complaifance affure leur pouvoir 



(il) ^ 
& n -y ' peut jamais nuire* Qu'on eft 
puiflanc quand on eft aimé i Votre 
frère vous aime, fon cœur & fon ça* 
Kuâere m'aflTureroient prefque que ce- 
n'eft point le goût de' la liberté qui. 
vous Tarrache ; & c'eft fur cela que 
mon efpérance efl; fondée , & mes 
foupçons auffi. 

Si c*étoit une paflîon ..... Vous ' 
vous en appercevrez bieifitôt ; s*il e(l 
vivement afFedé , il voudra cacher 
quelque tenips fon amour. Les amants 
aiment le myftere , vous le verrez dif- 
trait , rêveur, inquiet ; fi Tobjet en eft 
djgfi^ , il ne pourra tarder à vous ou- 
vi^^/bn cœur ; il voudra vops faire par- 
tager les rcntiipencs ; vous deviendrez» 
f^ confidente , il, ne vous aura jamaisj 
tant aimée. Si malheureufement il s'é-s 
toit attaché à quelque femme mépri{a- 
ble , il mettroit tout en ufage pour (e 
dérober à vos regards \ loin de vous- 
chercher il vous éviteroif ;'ce ferpttc 
alors , ma cbere , qu'il faudroit re^Jou-* 
bler Tart pour cacher des foins qui de- 
yiendroient néceflaires. Cette crainte 
eft peut-être (ans aucun fondement , ne^ 
vous y livrez point. L'intérêt <\ue j© 
prencU à \oas me fait tout prévoir. . 
V Je crois que vous ferçz bien.de fup»i 
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primer les conlèils , à moins^qne le Mar« 
quis ne vous en demande ; le moindre 
mal qu'ils puillènt produire » lorfqnlfe 
ne font pas demandés , c'eft d'ennuyer ; 
& dès qu'ils ennuient , ils deviennent 
kiuriles. Les vôtres pourroîent même 
devenir dangereux : ils éloigneroient 
encore le Marquis ; il ne pourroit s'em*' 
pêcher de les prendre pour des leçons , 
& les leçons ne plaifcnt jamais. D'ail- 
leurs rien n'eft plus àcraindrc que l'ha- 
bitude d'entendre la vérité , fans atten- 
tion, ou dans le deffein formel de ne pay 
la fuivre , ou , ce qui eft plus fôcheux en*- 
core y dans l'envie de l'éluder , de l'ËTè- 
tourner , de l'ajufter àjès intérêts & liTes 
juchants ; voilà, nui chère ^ ce qui t&è- 
ihanque pas d'arriver aux jeunes gens 
entraînés par des paflions vives , & que 
des parents jpeu habiles accablent d'à-* 
vis dans un temps où fouvent ils ne 
font pas capables de les écouter , enco- 
re moins dé les fuivre. B ne faut poinr 
prodiguer la vérité, il faut la céfer- 
ver pour les occafions décifives , la^ 
préfenter alors dans toute fa force ; 
voilà comment elle peut opérer les 
phis grands effetss. 

Je ne vous confeille point non plus 
de parler de mariage à votre frère ; vou& 



Toyez cô qo'il vous die. Sa réliftance ne 
tne furprend pas ; c'efl; une fuite da 
goûcpour rindépendance. Pre(que tous 
DOS jeunes gens penfent comme lui ^ 
tous les parents vertueux doivent pèn- 
fer comme vous. Votre deflèin eft rai^- 
fpnnable, mais ne le montrez potnc 
trop. Si votre frère eft éloigné de vo- 
tre idée 9 vous r«en éloigneriez davan* 
tage^ & vous Téloigneriez de vpu& 
Pour rengager à un mariage , il faudroit 
que Tamour nous aidât: Nous n'aurions 
alors qu'à laiflfer aller foiicœur. Tâchez 
de lui faire connoître de jeunes perfon- 
ces aimables y j*aprouve fort cette idée. 
Ce que je ne puis me laflèr de vous 
recommander , Madame , c'eft de né 
pas lut téfnoigner de laxuriofîté fur ^ 
conduite. Ne le iDettez jamais dans le 
cas de 'diffimuler , vous l'accoutume- 
riez à la faufTeté ; la néceifué Ty for- 
ceroit d'abord : il lui en couteroit de 
vous tromper ;bientôt le menfonge lui 
deviendroit fiimilieti il s'en feroitm 
jeu, & tout fer oit perdu : confervez 
précieufement fa canaeur , je voudrois 
même qu'il fentît., par votre réferve 9 
la crainte, que vous auriez de l'enga- 
ger à trahir la vérité ; ceJa ne pourroit 

gue lui domÂr|plu$ d^horrèur poux 



ce vice , dans lequel une (evérîtë maî- 
adroite a plongé tant de jeunes gen^, 
La contrainte encore une fois , fait 
naître d'abord la diffiniulatîon , celle*- 
ci la fâuflTeté qui entraîne néeeflaire^ 
Ynent la baflefle, & c eft alors quHl 
il 'y a plus d'efpérance. Voilà , ma 
chère Concîteflfe , lés réflexions que 
votre fituation m'a fait faire. Pefcz^ 
•les. Je vous trace la route que je fuf- 
Vrots à votre placé ; comptez fur tous 
mes foins : mon jeune ami'pourra nou^ 
fervir. Adieu , mon amie , vos inté- 
rêts font les miens , vous n'en doutez 
pas. • 



L E TT RE V; 

J9e Madame de Samt-Severà Madame 

de Narton t 

A Paris^, 24 Novembre* , 

IA juftefre de vos reflexions, m*ai 
j tendre amie , a reftifié mes idéesl 
Je fentois la nécefTicé de procurer dei 
J)lairirs à mon frère ; mais vous m*a- 
vez fait énvifager le danger de mei 
ionfeils : je me rends,; je les. fup* 
'^rimei'ah'Il'm'én coûtetai bms }é 



fii*obferveraî déibrmais. J'aî d ejà com? 
fpencé : il e(l venu me voir aujour* 
d'hui , je l'ai trouvé rêveur , férieux ,• 
& un peu contraint ; je lui ai mon- 
tré tout le.plaifir que j 'a vois à le voir, 
il en a paru touché ; je l'ai prié de 
venir fouper chez moi après demain , 
il me l'a promis d'aflez bonne grâce ; 
& d'après fa promeflfe , je me fuis aflii- 
rée de Madame & de Mefdemoifélles 
de Saint- Albin. Il y a long-temps que 
î^'avois projette de ménager cette en- 
trevue ; vous connoiflèz ces Demoi- 
Telles , elles ont de la beauté ; elle$ 
ibrtent d'un couvent où elles ont reçu 
la meilleure éducation ; la plus grande 
modeftie ne prend rien fur leurs ta- 
lents ; leur mère n'a rien épargné pour 
les rendre, aimables ; elles font fort 
riches , & d'une naiflànce diftinguée ; 
ce font enfin des partis excellents. 
Taurois beaucoup de joie. Madame , 
fi mon frère pouvoit s'attacher à l'aî^ 
née. Je veux donner à ce fouper urt 
petit air de fête. J'y ai invité plu-^ 
fleurs amis aimables , de jeunes gens ; 
des gens d'efprit. J'engagerai Mefde* 
moifelles de Saint- Albin à chanter. 
J'ai fait tout préparer pour un petit 
ixtl après le fpoper ; enfin^ je ne né^ 
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gKgerai rien de ce qui pourra coh*- 
tribuer à y répandre de l'agrément Se 
du plaifir. Je vous rendrai compte de 
leffee qu'auront produit mes foinsv 
fAoa mari badine de mes préparatifs. 
Il ne croit point que MeâemoifeUes 
de Saint- Albin plaifent à mon frère » 
il leur trouve Tair fec & haut. Je ne 
les vois pas ainG ; elles font comme 
toutes les jeunes perfonnes bien éle* 
vées. Adieu , ma digne amie ; e(l- 
il befoin de vous affurer de mon ami- 
tié f Jugez-en par ma confiance. 
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LETTRE VI. 

J}£ Madame de Sairu-Scverà Madame 

de Norton. 

« 

A Paris » 14 Novembre* 

M On frère n'a point répondu à 
mon attente , fa politeile n'a pa 
mafquer fon ennui. Le fouper^ le 
bal y tout a été froid & triite ; on 
ne s'eft féparé qu'à quatre heures du 
matin. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour 
animer cette fête , pour y faire naître 
le plaiHr y je n'ai pu réuflir. Ah ! que 
|e CîdkA que vo$ foupçons ne foîenc 

trop 



(17)^ . 
etop bien fîmdés ! Les plaifirs 4écents} 

lï'eBtiuienc point ^ quand on n'a pâsp 

Iç malbear d'en -cdnnmcre d'aoctes. Je: 

fui» l^en inquiète , Madame » mai^ 

j'ai Tu diffimuléi! ;* il ne s*eo eft poinc c 

apperçu. Je comifluerai d'agir die mê-^ 

me 9 je ne <ne< décomagerair point p 

)e l'éclairerair îe te ferviraî, iâns ie?' 

concraîadre. Voilà , ma cbere amie ^ 

tout ce qise la fatigue que ce bal m'ax 

caufée y me pcraiôt de vous ' dire»; 

Adi^ I )e VOU9 aime de tout mom 
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LETTRE V II. 

• 1. * 

É 

J^€ Madame de Natton à Madame- de- 

.Samt^Sevtk • 

* • • 

AParw,. a s Novembre* • 

VQus ne devez . être ni décôora^ 
gée ni furprife , mar^here Gùn:!!-'- 
teflfe ;. je pcèvoyoû avec WL de Sainr-i 
Sever, Tefiet que ce 'ibopev p'rôdâi-- 
roit. MeWèmoifdies . de Sainte Albim 
font belles, elles ont 'reçu ce quf o^ 
appelle làmetUeureéciacation.AIaîs». « ^ 
Mada^ie » elles, ne contiennent ppim: 

du tf>ii^:à yotrm£rtre,.ifcr.iie Ies-.gj&r 
X Partie^ % 



te pas , elles ne m'ont poîat récon*^ - 
dliee avec la méthode que Ton fuie 

Souc fbnner nos feunes perfonnes.' 
i favoisica une 6Ue à élever , fau-^ 
rrâ pris ime voiice bien difTérence. 
Ge n'ed point par les pvécèpces ari-« 
des^ & par lçsfioridns'fauâres'& ou- 
trées qu'on domiiedans les couvents^ 
qu'une jeune penfonné peut écre infen-- 
fiblement préparée à vivre dans le 
monde > à y reni|^lir on ]ùm les de* ' 
vDirsd'époufe-& de^mere; (^oi qu'il - 
en foie f je ne crois pas que le Mar-> 
quis puifle, aimer & aimer . conftara- 
ment une femme avec tant d'apprêt & 
fipeudenat;nrel:: ;: ^ \ '^ .^ 

M. de Fer val a interrompu ma 
lettre. Nous. Ivoos .befôin^ de. cbura-- 
ge & de vigiiano?; machere amie^ 
avec cela nous tirerons votre frère 
de- tous les périls. Le mal n'eft pas 
grand. -dès q<u*il eft connu /nous 
trouveroQs le remède. Xa foule eo- 
traîne '^Je JMa'rqiiisv aïoiis l'arrêterons.* 
Votià le mondé ; 'on fait rougir un^ 
Î^Uiieiiommiè dé)vmgt^ans d-être fage ;' 
on lut perfuaderque c'eft un tidicûle 
dç n'avoir, point» cPintrrgocs , il en for- 
me^ bon gré , cnalgré. Le goâc des 
&ires:^'Opéfa'jdfl;.à.iaimode<. Ces (éA- 



mes-lâ font d'un accès facile : elfes' 
font féduîfantes ; 6c ce qui n'eft qu'un 
goût, qu'un ton pour des gens ac- 
coutumés à l'intrigue, peut être une 
paflîon. dans un ]eune homme neuf . 
& fans expérience. Il eft vrai que ces 
créatures * font pour la plupart trop 
méprifables pour qu'il foit à crain- 
dre qu'on ne puifle pas défabufer unet 
ame bien née- L'amour élevé ou avi- 
lit Taitie , futvant l'objet qui rinfpire^ 
Votre frère rougira du fien , il le com- 
battra 5 nous l'aiderons à le vaincre.. 
Ne vous effrayez pas , ma chère Com^ 
teflfe, nous avons déjà un moyen de- 
lui deffiUef lé^yeûx fiîr fa cKérè:Z^/2or, 
Ceft une fille d'Opéra très -jolie & 
très-artificieufe. La cbnduiVe de cette 
fille annonce des vues dangereufes ; 
elle ufe certainement, du manège de^' 
rigueurs, pour enchaîner le Marquis.. 
Tous fes amants ont été renvoyés ^ 
excepté, à ce que l'on croit , un Mi 
de la RocKe ,• Financier riche & vieux ^ 
qui l'entretient fourdement, & qui a 
dès raifons de cacher fes liailons avec" - 
elle. On eft perfuadé qu'elle profita 
du fecret,, auquel il eft obligé, pour 
le recevoir à certaines heures. Votr^ 
frère' né {e iloute pas» de cette intsiê- 



eue ; il fe croit Tunique amant de 
Léonor. Cefl elle ians doute qui Ta* 
engagé à s'éloigner de vous ; c'eCt 
cUe^ n'en doutez point. Diffimulezj^ 
feignez avec lui d'ignorer Tes démar- 
ches. Fervaly dont je connois le zèle 
& raâivité, ne négligera rien pouc 
fe mettre au fait de tous les détails ^ 
Se de la fuite de cette inclination^ 
Ne vous alarmez pas , ma chère G)m- 
telfe, laiflez agir nos foins , redou^ 
fclez vosxareflès , cachez vos craintes^ 
& comptez fur moi. 



LETTRE V I 1 L 

Du Marquis à Léonon 

A Paris , 19 Novembre; 

VOus me défefpérez, fille ado- 
rable, vous n'avez jamais été- 
Il paflionnémeat aimée » vous me l'a-, 
vez avoué. Par. quelle fatalité Tamanc. 
le plus tendre s'àttire-t-il vos refus?. 
Quel crime ai-je .donc commis r Quel 
crirne ? Hélas ! celui de t'aimer avec 
idolâtrie. Coupable ! moi ! un fi ten- 
dre amant peut- il l'être ? Tu veux 
m'interdire lufqu'au plaifir de te voir 1 
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Deux jours , deux jouri vont fe pafler 

&ns que je puifle efpérer Me 

haïrois-tu ? Grand Dieu ! Ah J Léo- 
nor, Léonor, il faut bien t'accufer de 
cruauté ; car quels peuvent être les 
motifs ? Daigne au moins me les con* 
fier. Si €*étoin ...... Quelle affreufe 

idée ! Mon ame la res- 

{youSe loin d'elle , & tremble de s'jr 
ivrer. Explique-toî. • . . . . Cache- moi 

plutôt Non 9 je veux tout (avoir^ 

Serois-je condamné à te haïr f •..<. 
Je t'outrage fans doute ; ah \ pardon-» 
ceji paxdbpne, chère; amante,, <fes . 
ttaorports dont je ne fuis, pas le. mai-* 
tre ; tu (àis (l i'aimerois nueux mou- 
rir que te déplaire ? N'achevé pas 
de me déferperer ^ daigne m'écrire p^ 
me répondre ; mêl^ quelques confo* 
lations à tes rigueurs : que la pitié dé* 
dommage l'amour... •• Adieu. L'agi<^ 
tacion, l'attendri ffement > la crainte^ 
fe choquent dans mon ame , & con* 
fondent toutes mes idées. Dieu ! quel 
état ! permets que j'aille te voir aur 
jourd'hui , chère Léonor , ne me re* 
fufe pas cette grâce .... Tu ne poûi^ 
ras .,..•. je vole à toL 
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L E T T ÎR E IX. 

De Léonorau Marquis. 

' A Paris». 19 Novembre. 

OUe votre amour me toucha, 
mon cher Marquis ; mais que vos 
foupçons ■ m'humilient ! Quoi I 
vous ne mê pardonnerez pas de mé- 
riter de vous un peu d eftime ? Vos 
vertus m'en ont tant infpiré pour vous , 
elles ont porté tant de lumière dans 
mon ame, que vouis devriez, loin dé 
vous plaindre, refpe£ler leur ouvra- 
ge. Oui , cher Marquis , c'eft à voui 
que j« dois le défir, le goût de la 
^vertu. Vous l'avez fait eclore dans 
un cœur où la nature en avoir nais 
le germe. Les rigueurs du fort, la bar- 
barie de mes parents qui dès l'en^ 
fance m'ont fait embraffer un érat fî 
dangereux ; les féduftîohs dont j'aî 
malbeureiifement été entourée , n'ont 
pu l'arracher de mon cœur , ce ger- 
me précieux.- Hélas ! la diffipation, 
les exemples , & , plus que tout cela j 
rindigence, l'affreufe indigence mont 
tenu trop long- temps fur les yeux le 



bandean fatal que vous avez fait tonW 
ber. «Que vous avez tort •de vous 
plaindre de mon cœur ! Ceft lui qui* 
me fait oublier Toiitcage de vos foup-) 
çons. J'efpere affez de votre cotnplat-; 
fance pour croire que vous ne viendrez ^ 
pas • aujourd'hui chez . rnoi. Pourrai- je 
même vous recevoir quelqu'autre jour 
fans danger ? Adieu , mon cher Mar- 
quis, que ne tne çonnoiflez-vousi 



mieux ! 
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é 

r ' * 

Du Maftpiis a ValvUle. 

• ' ' ' > ' * 

. A Paris, jo Novembre;- 

JE la vis hier , cher ValvîUe , elle 
' remît le calme dans mon cœur ; je' 
fuis fur de fon amour. Ses refus font 
fi tendres? que je les trouverois aima- 
bles (î j'écois tnoins paflfonné. Sort 
ame eft remplie de delicatefle. C'ell 
fen amour , d'eft fa vertu qtii me rend 
malheureux ; à ce prix je tonfens à 
l'être. ; . . • Non , j'efpére vaincre 
fa réfiftante ; ' j>n triompherai par 
ma tendreffe : ce triomphe augmen- 
tera mes plailirs. Que les foupçons que 



je te commaniquai l'autre ]ottr etoîent 
iniiiftes ! Que je me les reproche Y 
Qifelle les a bien effacés^ fans cher- 
cher à fe iuftifier ! Reviens , cher 
ami y des préventiofis que mon amour 
jaloux Se frite t'a pu donner contre 
die. Que tu là connoiflbis mal ! Ta: 
la confondois avec fes pareilles f .... 
Non , elle ed digne de mon cœur , 
elle le remplit ? ce n»*eft plus une- in- 
trigue ; c'eft un attachement. • . ^ / Uir 
attachement ! Pour Léonor î Oui , jer 

ne m'en dédis point Je fouf-* 

fre. . *. » il n^efl: que toi dan» le mon^ 
de à qui je puiiRe ouvrir mon cœur.^ 
Permets, ces épanchements , j'en ai 
befoin. Je crains que ma fœur ne s'ap- 
perçoive de ma paffion : c'eft une 
femme cftimable , elle m'a fervi der 
mère , je lui dois beaucoup ; elle m'eft, 
chère ^ mais elle eft auffi remplie de 
préjugés que de vertus ; je la connois ^ 
elle nie croiroit perdu fi. elle f^voit; 
^e je fuis attaché à la femme la.plus^ 
aimable. Un fille d'Opéra !. Ah ! €*ea 
feroit aflez pour la défoler. Il faut que 
je m'obferve beaucoup, à caufe dél- 
ie, vis-à'vis même de mes gens. 
. Sa fantaifie eft de me marier. Juge; 
fi j'y puis genfer ! Je foupai cjiez el-, 

'le: 
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le il y a âeux jours ; elle m^en avoit 
prié crois jours auparavant. Il m'auroic 
été facile de m'appercevoir de fes pro- 
jets ; M. de Saint- Sever ne laiïïà point 
ce travail à ma pénétration. Il me 
prit à l'écart , dès que j'entrai , & me 
vanta d'un air myftérieux , la beauté , 
refpric , & fur-tout la fortune de Ma* 
demoifclle de Saint Albin. Je vis dès- 
lors de quoi il écoii queftion. Le cer- 
cle étoit déjà formé quand j'arrivai: 
on me préfenta à Madame & à Mef- 
demoîfélles de Saint- Albin. La corn-? 
pagnie affez nombreufe, étoit com* 
pofée de femmes auxquelles j'accor- 
derois volontiers le titre dVftimables, 
mais elles prétendent à celui de jo- 
lies ; d'hommes fenfcs, qui s'effor- 
cent d'être agréables ; de froids favants , 
qui fe donnent pour de beaux efprits ; 
de jeunes gens timides & empefés» 
Juge par ce détail de l'effet de l'ea** 
fcmble. La converfation languiflbit , 
dn propofa fe jeu. Je fais un brelan ^ 
fe gagne , & je meurs d'ennui. Ma- 
demoifelle de Saint- Albin , étoit de 
cette partie. Elle & fa fœur , font bel- 
les , il faut en convenir ; mais quel 
air froid V A peine leur ai-je enten- 
du dire un mot ; encore ^ lorfqu'elles 
/. Partie. C 



10 prononçoîent , elles regardo(enc 
feur maman. On leur a voulu donner 
des talents ; l'aînée chante ; la ca- 
dette joue du claveffin. Elles nous 
régalèrent d'une cantate , qu'à leur 
maintien i'aurois prife pour le Stabat 
du Pergolefe. Ces beautés fortent du 
Couvent. Je les aurois crues muettes 

11 je n*avois remarqué que ^ ^tandis 
que la mère jouoit & ne les voyoic 
pas , elles fe mirent dans un coin à 
çaquetter tout bas avec une autre jeu- 
ne perfonne de leur âge. Je prêtai 
l'oreille » & j'entendis des difcours ii 
plats , débités avec une (i prodigieufe 
volubilité , que je leur laiflfai vite le 
champ libre. On fe mit à table ^ & l'on 
me fit le cadeau (ingulier de me pla* 
cer auprès de Mefaernoilelles de S» 
Albin : je ne pus jamais en obtenir un 
mot. Quand je leur faifois unequef- 
fion y elles me répondoient d'un air 
fec & froid j oui Monfimty non ^ 
Monjîmr^ & Madame leur mère pre- 
noit la parole à leur place , quand ta 
réponfe pouvoit aller au delà du mo- 
nofyllabé. Le fouper finit ; & ma fœur 
qu vouloit abfolument me faire trou- 
vçt cette foirée charmante f fit danfer^ 
il Qous vbt beaucoup de monde \ c'é* 
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toit un petit bal très- paré, très^îllup 
tniné. On danfoic décemment , on né 
{)arloit qu^anx mères ; les filles avoienc 
i'air de ftatues^à reflbrts. Enfin, je 
tie cfois pas que jamais la rfi(tefl[è& 
l'ennui aient pris avec moins <le grâ- 
ce le mafque <ie la gaieté. Il fallut 
pourtant tenir bon , & refter jufqu^à 
quatre heures du matin. J etois excé- 
dé ; ma fœur s en ap perçut , j'en eus 
du regret ; j'étois le héros de la fô- 
te , je m'y prêtai [le plus qu'il tnt 
•ftt poffible. Juge , cher ami , d'aprèi 
les projets de ma fœur , quels aflaurs 
j-âurois à foutenir , fi elle favoit et 
qui fe paffe dans tnon cœur ! Vois 
combien je dois m'obfervcr ! Vou- 
drois-tu te charger de faire l'empletce 
de la voiture que je veux donner à 
Léonor ? Tu me rendrois un fervicfe 
eflentiel. Je ne puis prendre moi-mê- 
me ces foin$ fans me trahir. Adieu*, 
cher Valville, je t'embrafle de tout 
mon cœur. 
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LETTRE XL 

De VahilU au Marquis. 

A Paris , premier Décembre. 

JE te croyols un peu raifonnable » 
Marquis ; d'honneur , je le croyois. 
Tu avois reçu des leçons d'un maître 
aflèz habile , tu n'en as pas trop pro- 
6té. Allons y je vois bien qu'il Êiut te 
tenir la Itfiere. Ab ! fiez-vous à ces 
cœurs nœufs ; ils fentent un (i pref- 
iànt befoin d'aimer , que leur raifon ne 
iàuroit tenir contre quelques agré- 
ments. Leur raifon ! Je m'éncMice mal ; 
la raifon n'cftque l'expérience du mon- 
de , on lie Ta point à ton âge ; c'eft 
un aveugle mouvement qui vous en- 
traîne. Je faurai demain au jufte l'é- 
tat de ton cœur. Vous autres grands 
enfants , vous êtes fujets à prendre 
vos premières palpitations pour de 
Tamour. Je prévois qu'il ne fera pas 
aifé de te'^'corriger de la mauvaife édu- 
cation que l'on t'a donnée. On n'a 
fongé qu'à faire de toi un homme à 
grands fentiments & à beaux procé- 
dés ; fottife ! On ne gagne rien à 



Taloîr mieux que ceux avec qui Van 
vir; & en bonne phîlofopliîe , te vrai 
mérite eft d'avoir celui qui eft çéné- 
paiement recherché. Je t'avois «ms- en- 
tre les mains de Léonor pour y pren- 
dre le ton du monde, &te mettre en 
réputation , Se voilà que tu te prends 
de belle paflîon pour eite ; c'éft un? 
enfantillage. Il faut que tu fâches qu'il 
fi'eft queftiotr aujourd'hui que d'être' 
aimable ; & pour l'être , qu'eft-il bé- 
foin d*amour ? Ce fcotiment nous renci 
tels toui au plus aux yeux de la per-^ 
ibnne que l'on aime. Oti ne demande 
que de la galanterie ; la galanterie eff 
l'amour du fexe en général. Elle efî 
dans là nature ; les femmes ne fe reP* 
femblent-elles pas toutes affez pour 
BOUS faire pafler légèrement de l*tine 
à l'autre ? On eft revenu de ces gout^ 
exclufifs. Au lieu de s'étouffer le cœur 
d'une grdflTe paflîon , on met en mille 
goûts divers àpalfagers,. Ta monnoîe 
d'un grand fentiment ; petite niaifon ^ 
brillants équipages , petits foupers ,; 
maîtrelfes^ aventures galantes, tousr 
ces menus plaifirs font une aflTez bon- 
ne fomme de bonheur peur un hon- 
nête homme. Quant à l'article die^sr 
Eiaîtreffes , pour bien débmcr da,ns le 



noncb I on prend à Tes gages une Lâî» 
f n réputation , mais on ne fe mec pas 
à Tes ordres ; on Taime autant qu'il 
le faut pour jouir , & l'on n'y tient 
pas afiez pour ne pas s'en délivrer 
quand il convient. 

Tu es bien bon , Marquis , de croi* 
se à la vertu des femmes. Tu ferots 
bien foi de croire à celle d'une fille 
d'Opéra. Léonor joue vi$-àrvis de toi 
la fille honnête , elle fait fon métier* 
La fine mouche ! elle &it à quels filets 
& prennent ces bonnes gens qui vou- 
droient eftimer cç qulls aiment ; laif* 
fe-la faire , elle répandra dans toute fa 
maifon une odeur de fiainteté» Bon 
garçon ! & tu donnes, tête baiflTée 
dans le panneau ! Cpmme elle te me* 
neroit loin^ fi un homtne e^i^pert ea 
femmes ne venoit à ton fecours ! Ta 
as befojn d'un Piredeur ; fi j'en con- 
ûoiflbis de plus capable que' moi , je 
t^aime aflTez pour t'adrefler à lui ; mais 
je crois être ton fait. Suis le plan de 
conduite que je te tracerai , & Léonor 
f ft à toi dans peu de jours , c'eft Val-* 
ville qui t'en répond. 

Commence d'abord par te défaire 
de cet air nigaud de paiTion qui ne 
iied pas du tout. Parle amour d'un- 
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ton léger. Laîfle eotreyrfrâla nym* 

pbe des difpafitions pjocbaines à lagé* 
nérofité ; des difpojîtions , entends-tu ? 
Il n'eft pas temps encore de.penfer ^ 
réquipage que tu me demapdes. Quel^ 
arrangements 2LVQZ''VO\is donc pris en- 
femble pour cela ? Veux- tu i^ue Léo- 
nor rétrade bientôt fes rigueurs ? pa- 
rois t'en confoler avec une autre , pi- 
que fa jaloufie j amorce fa vanité y in- 
quiète fon avidité ( car elle doit en 
avoir) en reprenant gîûement l'aîr 
d'un homme devenu libre ; & fi tu veux 
bien revenir à elle que ce foit faris 
empreflement. Veux-tu voir bientôt à 
quoi tient fa vertu prétendue ? prends 
le ton du monde, de ces gens quçl 
ta fcèur appelle libertins ; ne paroi* 
eftimer ni une femme 9 ni i^s faveurs ; 
tire fur les béguçulçs.à fentiments ; 
famîliarife-toî avec die, libve, har- 
di , entreprenant , & le refte. Fais ce 
que je te dis jjja fyrene fe jettera dans 
tes filets ; fi tu fais autrement , tii 
Vempêtreras daps les fiens à ne pas 
t'en tirer le cœur net. Je te le pré- 
dis , tu feras la fable du public ; (8c aén- 
trée de jeu , tu perdras par cette fot- 
tife mille boançs fortunes : penfes-y 
•bien.. 

C 4 



Et fonge -auflî à fortir une bonne 
fois de la -cutelle de ta fœur. Eternelle- 
ment fous la férule ! Oh ! mon ami^ 
Eh ! coniment te formeroit-elle pour 
le monde , elle qui ne connoît & n'ai- 
me que des vertus de nos vieilles 
grand'meres ? Elle feroit de toi un bon 
Gaulois^ ua bon Chrétien. Après ? 
Tu ferois , fi tu veux ^ le dernier des 
Romains. Après? En ferois- tu plus 
aimé , mieux récompenfé , plus fê- 
té , plus heureux ? Mon ami , autres 
temps , autres mœurs ; c'eft le meil- 
leur de nos vieux proverbes. La vep- 
tu de nos jours , c*eft l'honneur , 
non pas l'honneur de ces preux Cher 
valiers qui couroient comme des fous 
les grandes aventures ; non , mais cer 
lui du galant homme qui ne s'avilit 
point par des lâchetés. La vieille ver- 
tu feroit dans Ja bonne compagnie , 
comme un fauvage tranfplahté dans 
une ville civilifée : tout Teffraieroit , 
elle effraieroit tout. 

LaiflTe-la toute à ta fœur , fi elle en 
veut , ( dans fa folitude elle efl: à 
plufieurs fiecles de nous ) & à fa fot- 
te compagnie^ Je l'ai bien reconnue à 
ces plaifirs & à ce fouper que tu m'as 
dépeint. Elle a cru t'amufer , je gage^ 



Ces gens-là fe perfuadent ht^n quili 
s'en amufent eux-mêmes , j'en réponds* 
Pour M. de Saînt-Sever , il eft de cette 
efpece d'hommes qui fe trouvent bi«n 
par-tout, parce qu'ils n'ont pasTeCprit 
de s'ennuyer ;bon honime au demeu^ 
raat , droit , brouillon par défœuvre- 
*ment, ou par un zèle toujours gauche , 
vrai perfonnage de Comédie. J'ai vu 
quelque part les Demoifelles de Saint* 
Albin , jolies ftatues , il ne leur manque 
que la parole ; c'eft aflez bon pour 
femme; &je ferois, pour cette fois 
fans plus , de l'avis de ta fœur , fi ta 
•te croyois aflez vieux pour te ma- 
rier. La femme qu'il eft le moins né- 
cefTaire de trouver aimable, c'eft ta 
fienne. Quand on fe marie , on époo- 
fe le bien d'une fille, & l'on met en li- 
berté fa perfonne ; voilà ce que. j'ap- 
pelle fe tirer honnêtement du facre- 
ment. Mademoifelle de Saint- Albin eft 
une fille de condition , riche : elle 
peut être ta femme fans'inconvénients ; 
mais ce ne ne fera pas fi- tôt. Tu n'as pas 
feulement encore' une maîtrefle , com- 
ment penferois-tu préfentement à pren- 
dre une femme ? Et Léonor 

mais quelle heure eft-il ? . . . . Sept 
heures & demie. Adieu , mon ami , fe 



mVnfuîs. Javoisun rendez- vous à fij 
heures , je me propofois d'y êçre à 
fept j en voilà huit biencoc. A demain. 



L E T T R E, X IL 

De Madame de Saînt-Sever à Madame 

de Narton* 

A Paris , 29 Novembre. 

AH ! comnaent puîs-je me cranquilr 
lifer, chère ajrtie ? Je ?ois m(H\ 
frère expofé auit plus affreux dang^s* 
Je n'ofe lui parler . . • • Qu'il me fera 
difficile de me Caire ! Dans quel lar 
Dyrinthe eft-il donc ? Si des çpnfeil* 
vertueux & cendres deviennent iaiige- 
jeux , .quelle reffource pous ?eû«-t-il? 
Mon mari qui n'ed pas ^uiTi eSlayé qœ 
moi , prétend guérir mon frerc. 41 con- 
noit ce M. de la Roche donc vous me 
parlez y il croit que cet homme pourra 
nous aider àdéfubufer le Marquis. D'oii 
M. de Ferval tient-il les chofes qu'il 
vous a dites ? Sans doute que ce jeune 
^homme vous eft bien connu , & que 
nou^ pouvons fans rifque nous en rap>- 
porter à lui. AflTurez-le de toute ma re- 
connoiûance ^ animez foo zèle » enga- 



S^z^Ie a nous contitmer (es fom^^ 
dieu i mdt chère amie f )e ne compte 
que fur vous ; foucenez-moi. 



LETTRE X 1 1 L 

JJe Madame de Narton à Madame de 

Saint Sever, 

A Paris , 30 Novembre. 

• 

JE connoisvos inquiétudes , ma cen- 
dre amie , & vous favez fi je les par# 
cage. Il ne faut pourtant pas vous livrer 
à tome votre lenfibilité, le mal n'cft 
ppint (ans remède. Le zèle de Ferv«d 
fi'a pas befoin d'être' animé , ç'tft m 
jeune hoœine tout de feu. Sa mère eft 
mon amie. Je l'ai vu au berceau.: Il f» 
trouve flatté de votre confiance & de 
la mienne: il eft charmé de m'être uti- 
le, & de voir que je fais affez de cas 
de fon efprit Sç de fon coeur, pour 
l'employer dans une affaire de cette na- 
ture. Il en efl tout occupé , )e puis 
vous en répondre. Elevé par la ph» 
refpedable.des nnieres , il a les mœurs 
pures , l'ame belle , le cœur chaude 
Son extrême vivacité, qu'on pourroit 
prendre pour de récourderîe , tfempc* 
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die pas qtf il n*ait une aJreflê înfinîe 
pour fe mettre au fart de$ détails de, 
mille aventures fecretes ; il fait tou- 
t.es les intrigues , je lui connoiflbîs 
ce talent : d'ailleurs il eft lié avec vo- 
tre frère , il ne lui fera pas ïiifpeâ. C'ell 
par mille petits détours qu'il eft parve- 
nu à trouver la voie la plus fûre de fa- 
voir tout ce qu'il eft iriiportant que 
nous fâchions. 

Il a gagné , je ne fais comment , la 
femme de chambre : cette fille lui a don- 
né hier encore de nouveaux éclaircijF- 
fements. Le Marquis a confié à Léô- 
nor les defirs que vous aviez de le 
voir marié ; c'eft depuis cette confiden- 
ce qu'elle a redoublé de réferve avec 
lai ; à peine peut-il obtenir d'être reçu' 
chez elle. Voilà le manège qu'elle em- 
ploie à préfent. C'eft un M. de Val vil- 
le , ami de votre frère , qui i lui a fait 
faire la connoiflance de Léonor > il y a 
déjà quelque temps. Il commença par 
lui donner la fantaifie d'avoir une maî- 
trèfle en Taffurant qu'il n'étoit pas con- 
venable qu'un homme comme lui fût 
fens intrigue. D'après cette raifon de 
convenance , le Marquis chercha , & 
Valville fit tomber le choix fur celles 
ci j dont il a été lui-même l'amant il y 



fi trois answ C'efl: une anecdote qu'on a 
tenue cachée à votre frère. Il aime cet-: 
te fille éperdunient ; il lui. fait des pré- 
fets magnifiques ; elle les reçoit avec 
une décence , ou plutôt une adreflfe ad- 
mirable. Enfin y Madame , il eftdans Ti- 
vreffe , dans le délire ; je vous en aver- 
tis y non pour vous effrayer , mais pour 
vous faire fentir combien il faut demér 
nagement & d'art pour le guérir de 
ce fol amour. Si vous vouliez m'en 
croire , vous éviteriez de lui parler de 
rien qui pût avoir rapport à fa fituar 
tion. Soyez fur vos gardes , votre ami- 
tié pourrpit vous trahir. Il eft très-et 
féntiel qu'il ne fe doute point que vous 
fçachiez cette intrigue. Ce feroit à la 
&>is Taigrir & l'humilier , & cet deux 
fentiments me paroîtroient également 
dangereux. Je voudrois bien obtenir 
de M. de Saint- Se ver, qu'il voulût 
aufl] s'en rapporter à nous ; je vous re- 
commande , ma chère Comteffe , de 
l'empêcher de parler & d'agir* Jecon* 
nois fon zèle & fa tendrefle pour vous ; 
je crains qu'il ne s'y livre avec plu$ 
d'ardeur que de précaution. Dans les 
occafions délicates, nulle démarche 
n'eft indifférente. 

Je ne fais fi you^ poDppiûiei? Val-: 
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vltlé ; il pafTe fa vie dans le grand 

monde , il en a les grâces & lel 
principes ; il fe <:roit irréprochable 
iur llionneur, &fl'en a que de faufles 
idées : l'efpece de verta qu'il s'eft faite i 
tient chez lui la place de la vraie 
vertu qu'il méprife ; il traite tout de 
préjugés , & n'a que des préjugés i 
il fe croit honnête botnme, & n'eft 
qu'un hortime du grand air ; il penfé 
fnal des fefnmes , paroît les ref* 
peder, n'en eftinie aucune, s'amufé 
avec toutes, badine a\^ec l'atnour ^ 
fe fait par décence un devoir dé 
Tamitié ; hait • la débauche , cherché 
le plaifir , fie trouvé rar enient ; fon 
goût eft délicat , fon ame foible , foti 
cœur froid &'gâté : efclave des ufages 
les plus extravagans , il traite, gra- 
vement les chofes frivoles , légère* 
ment les féricufes,& n'a nulle idée 
de tendrefîe & de lèntiment. Voilà ^ 
ma chère ConHeffe, une efquiflTe dû 
portrait de l'ami de votre frère. Que 
ce portrait ne vous effraie pas , cet 
hoipme pourra nous fervir beaucoup ; 
fon cœur n'eft pas fait pour traiter 
i'arnour en pàflîon. Il ne combattra 
celui du Marquis que par le ridicule ; 
mais il le cofâbàttr^ fortemenr. Le 



^kre agit plus adroitement que la ver^ 
tu ; & fes faux préceptes -feront une 
impreffion plus profonde que vos prin- 
cipes dlionnêteté. Ne doutez pas que 
Valville , qui s'affiche pour l'ami , 

{)our le Mentor de votre frère, qui 
'annonce dans le monde > qui crain** 
drdît que le ridtcule de cet attache- 
loetlt ne rejaillît fur lui, s'il éroit con- 
nu^ ne fe ferve de l'afccndant que 
dix- ans de plus & de beaucoup d'expé- 
rience , lui donnent , pour arracher lé 
Marquis aux dangereux liens dans lef^ 
quels il l'a lui-même engagé. Léonof 
fe craint & voudroit l'éloigner ; mais 
elle n'a encore ofé montrer cedefir , 
& votre frère ne s'en a p perçoit pas. 
Je vous le répète, c'eft un très-grand 
bonheur dans cette circonftance , qu'il 
ait tant de confiance & d*amitîé pouif 
Valville. Voilà , ma chère ComtefTe | 
le détail exaâ & cer-taitl de l'état de^ 
chofes. Soyez fure que je ferai biert 
informée, & que je ne vous lai (ferai 
Tien ignorer. Adieu , remettez- vous , 
&comptez fur la plus tendre des amiôs. 
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LETTRE XIV. 

3Du Marquis dt RofMt à ValviUc. 

A Paris , 2 Décembre. 

OUe tu connois peu l'amour ^ 
cher Valville ! Pardonne ; ta 
lettre m'a révolté. Eh ! qu'eft-cê 
donc pour toi que ce fentimeat , fi 
tu peux ainfi l'aifujettir aux circonf- 
tances P Âh ! que mon cœur efl: dif-^ 
férent du tien ; je brûle , je meurs 
pour Léonor , & je chéris mes tour- 
ments. Sa vertu qui me défefpére^ 
m'eft pourtant précieufe & refpedable* 
Que j'aille feindre de ne la plus ai- 
mer parce que '^e dois la trouver digne 
de mon eftime ! Valville , as-tu bien 
pu me donner ce confeil ? Eh ! com- 
me<it le pourrois-je fuivre f Non ^ 
non., ma tendrefle | mes fdfins^ peu-r 
vent fculs fléchir fon cœur ; quel 
triomphe, cher atpi ! Ne regarde 
point en arrière , oublie le^ égarer 
ments de cette fille ellimable aujour- 
d'hui , & tu verras que fa vertu efl: 
plus difficile à vaincre que celle d'une 
femme qui n'a jamais éprouvé de fé« 

duâioDS» 
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duâîons* Elle me permit hier d^entrec 

c&ez elle ; quel mélange admirable d V 

mour ^ dé modedie , de (àgeâê » & 

d'agrément ! Il faudroic avoir une 

amc de fer pour ne pas être toucRé ; 

je lui dois de la reconnoi (Tance ; ks- 

moindres bontés font des facrifice ; 

fes grâces & & francbife tempèrent 

feules la févémé de fa féferve ; en(it> 

c'eft un être adorable.... Ah ! morr 

ami f dans quel état eft mon cœur f 

Elle m'a réduit aa point de ne lui de^ 

mander rien , mon. refpeâ égale mtes^ 

défirs. Que deviendra tout cela ! Je ne 

ûis ; mais fi je ceflbis biemat d'efpé- 

rer , .je ceflerois bientôt de vivre. Ti»* 

m'as refufé le fervice que )e te deman** 

dois , ton amitié fait ton excu fe , & m'in-*- 

terdit les reproches. Je prendrai moi-»^ 

même cesfoins : ménage Léonor dans' 

tes réponfesy rodcMs ces égards à notre* 

s^mitie ; garde^toi fur-tout de me pro— 

pofer d'autres maicreffes. Adieu , cher 

Valville, fonge que mon^dceur n'elll 

ouvert qu'à coi. 
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LETTRE XV. 

D* M' <^, ValvtUe. au Marquis. ■ 

A Paris, i Décembre. 

JE t'airne & iete plaios^ mon cher 
Marquis » ouïs je ne flatterai jamais 
lUie pafTion extravagance. De grâce ^ 
&e fais ces confidences qu'à moL Tu ne 
pourrois îamais.efliurac lé ridicule que 
cec amour te d^nneroft. Tu ne veux 
pas que i'accaquê la vertu de ta maitrei^ 
le ; allons 9 foie jela refpeâe , je bannis 
IfS fouvenirs eo ta Êtveur. Mais , mou 
ami» quand elle fei'oic la femme la plus 
décence 9 crois-tu que je c'approuvaflfe 
davantage ? Ceft chez toi une frénéfie 
que ramour ; l'amour \ fibcbe qu*il ne. 
doit être qu'un amufemency qu'un pré- 
fervatif contre l'ennuL II faut en intri- 
gues amoureu(ès^ comme en toutes 
sacres affaires ^ former un plan d*abord ^ 
& ne s'en point écarter, à moins que 
Jes cîrconftances ne varient. On prend 
une fille cpmme Léonor , on la garde 
tant qu'elle amufe , on l'entretient dé- 
cemment , & on la quitte quand on ne 
l'aime plus ^^ ou quand elle devient ime 



|»rtineflte ; cela ne iiemande pas pw 
de façon. Il faut un peu plus d'égards 
pour lés femmes d'un certain état ; ce 
n'eft guère ,qu'à mon âge qu on en 
wnt-là. Les alentours de ces Dames 
font plus gênants. S'infinuer dans l'ef* 
prit aun m^i , s'aflurer de fes gens ^ 
"confer ver Taîr de décence , font des pbo- 
fes difficiles ; fufage du monde peut feol 
les apprendre : auflî rfai-je pas voulu 
'té faire ^ commencer par -là. Léonoy 
■étoit ce qu'il te faltoit d'abord ; maî^ 
tu perds la tête. Reviens à toi, cher 
Marquis, c'eftune fièvre chaude qui! 
faut éteindre. Avec tant d'envie d^ 
mériter de la confidération , tu dps^ 
craindre finguliéremeiit le ridicule i 
fonge à celui que tu te donnerois fï 
ton aventure étoir fue. Je te jure Te 
fecret ; mais ne va pas te trahir. Adieu ^ 
Marquis, pardonne-mbî ma francliif© 
comme je te pardonne tes erreurs. 
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LETTRE XYL 

De Madame de Narton à la Comuffe^ 

A Paris « 20 Décembre. 

JE fuis extrêmement fâchée d'être 
forcée de partir pour aller à Va- 
tennes 1 Tune de mes terres en Lor- 
raine 9 & de vous quitter ^ ma chère 
amie , dans les inquiétudes où vous êtes. 
Une aflfàire imprévue & indifpeniàble 
prelTe mon départ , & je ne fais trop 

Ïuand il me fera poifible de revenir. 
éts chagrins que vous donne votre 
frère t redoublent mon affliâion ; j'aur 
rois fait ici pour vous & pour lui tout 
ce que j'aurois pu ; mon zèle ne fe 
refroidira certainement point par l'abi- 
îfence , & peut-être fera-t-il plus effi- 
cace. Je n'aurois pu agir moi-même ^ 
c'eft M. de Ferval qui nous auroit fer- 
vies ; il nous fervira comme fi j'étois 
préfente. Je fuis voifine de Madame 
de Ferval fa mère ; elle s'unira à moi 
pour engager fon fils à redoubler d'at- 
tention fur la conduite de votre frere^. 
Il m'a promis de m*écrire exadement,. 
je vous enverrai fes lettres ^ û elle» 
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VOUS peuvent être de quelqu'utUiti^» 

*AdieUf ma chère ComteflTe, j'ai le 

coeur déchiré de m'éloigner de Vous» 



LETTRE XVII. 
De la Cbmieffc a Madame de Nartotu 

A Paris, 2$ Pfcembre* 

OUe les affaires qui vous éloi- 
gnent font venues mal 'à pTo*- 
pos , chère amie , & que vous 
m'étiez néceflàire , ne fut-ce que pour 
me confoler ! Depuis votre départ , 
je n'ai plus entendu parler de mon 
frère , il y a quatre jours que j'igno- 
re ce qu'il devient. Mon mari a étéxhez 
M. de la Roche , je n'ai pu l'empêcher 
de fe livrer à fon zèle. Je n'augure rien 
de fâcheux de cette viGte , il veut \v\* 
même vous en rendre compte ; je vous 
avoue que je n'ai pay l'efprit affez li- 
bre pour faire de tels récits ; tout cela 
m'étonne fi fort V que je me crois dans 
«in autre monde. Ne m'oubliez pas ,che* 
f e amie , donnez-moi des nouvelles dé 
^on frère dès que vous en faurez , S^ 
, des vôtres ,. je vous en prie* 
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LETTRE XVII I. 

Du Comte deSaini^evcr a Madame de 

Nanon. 

A Pari$ » "^s Décembre. 

JE me fuis réCervé, Madame, le 
plaifir de vous faire moi-même le 
détail de ma vidte ; ma femme preild 
la chofe aiTez férîeufemehc pour nous 
deux. Ce n^eft pas que ie trouve fes 
craintes dépWées tout-à-fait , le ma- 
nège de ta belle eft trop adroit pour 
qu'on ne doive pas s'en défier ; mais 
notre Marqub n'a pas perdu la 
rai(bn , à ce que i'efpere ; il ne s agit 
4\{ie de lever le batHleau qui lui couvre 
les yeux. J'ai pour cela été trouver M 
de la Roche , ç'eft une ancienne con* 
noiflfance , je l'ai vu autrefois conunen^ 
cer fa carrière : ce fouvemr n'eft pa^ 
extrêmefnent flatteur pour lui ; mais 
je me fuis bien gardé d'en rapporter les 
jcircoaftances fâcheufes : au contraire 
j'ai pris le ton de vieille amitié , ce qui 
m'a paru lui faire un plaifir extrême ^ 
parce que nous étions en préfence d'un? 
jeune Duc qui venoîc lans doute loi 
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emprunter dç rargém. Jlji donc ité^ 

çhdLtmé de Tefpece de relief qui! a cm 
que cela lui alloic donner. Quand le Duc 
a été fortiy j'ai prétexté une affaire» 
pour donner un motif à ma vifite ; i'at 
fnfuite vanté fon hôtel, fon jardin , 
(es meubles » &;c* Il m'a promené par« 
tout 5 & j'ai trouvé le moyen de me 
mettre très-bien dans fon efprit. Il m'a 
demandé çeque )'avQi5fait depuis vingt*» 
ans que je ne l'avoîs vu ; je lui ai ra- 
conté mon mariage i & cont doucement 
> ai amené la converfation fur le comp- 
te de mon beau-f rere ; }e lui ai dit fes 
amours avec une jille d'Opéra ; ce font 
les plus aimables y a-t^il répondu ; elles 
(ont un p^ cberes , mais audi. ... Ah f 
Miiai-je dit, je ne crois pas qu'il lut 
çn coûte beaucoup. Os^ m'a aifiiTé que 
cette fille étoit entretenue par un hom-^ 
me extrémen^t riche & de beaucoup 
d'efprit ; cet homme l'aime éperdu-^ 
ment ^ & ^Ue le trompe. Oh ! le fot t 
\f fot ! ^'eft-il écrié » petir-oo ainfi (^ 
biffer duper ? Et vous, affnrez qu'il à 
de l'efprit ? On dit. qu'il en a prodi-* 
gieufemem, & c'eft ce qui m'étonne* 
îîîais quelle eft cette: fille, a*t-il de- 
mandé avec vivacité P On la nomme ^ 
)e ^rois 9 LéoQOT , oui ^ Léonor. Il dt 



(4») 
toosijolqa'aiifotiddesyeozy&m^à dïr 

après deux minores de filence , qu'il ne 
la coonoiflbit poinc J'ai beaucoup in&- 
lié fiir le malhear de celai qu'elle trmii* 
poit , j'ai dit que c'écoic (ans doute une 
pelle ame ; )'ai peint le bonheur da 
Marquis des couleurs les phis pepres 
à piquer cet homme ^ & enfin j'en fiiis 
venu à bout. Soit dépit , rage , ou foi- 
bleflê 9 il m'a tout avouç. Je fuis ce 
Siialheureux,m'a-t-il dit ; je fais me 
fendre juftice , à cet âge il fàm être 
généreux f aufÉ l'ai-je été. Je lui don- 
ne 1 5,00 liv* par mois , tous fes meu- 
bles (ont mes préfents , & 40000 Hv^ 
de pierreries par-deflus le marché. Je 
lui ai demandé de la fidélité ; j'en ai 
txiaé du fecret : Tar une femme vieille 
& dévote, des enfants de trente ans, 
deux gendres de qualité qui comptent 
iiir tous mes foins à augmenter ma for- 
tune: nous avons d'ailleurs afiàire au- 
jourd'hui à un homme dont l'auftéri- 
té ne s'acommode pas de nos plaifirs , 
tout cela m'oblige à la dticrétion ; je 
me flattois qu'on ignoroit ma foiblef> 
fe. La miferable 1 elle fe fervbit demes 

E récautions même pour me tromper* 
depuis un mois je n'ai pu la voir que 
deux fois ; & c^étoic^ difoit-dlc^ , parce. 

qu'elle- 



^^elle favoic que ma famille nou 
épiojc. Vous êtes galant homme , Mon* 
fieor , a-t-il ajouté , vous connoillèz 
le monde 9 ainfi je ne me repens pa^ 
de vous avoir avoué mon fecret. D'ail- 
leurs quel ménagement puis-je garder 
aujourd'hui ? Je fuis trop outré. Me 
voilà revenu pour jamais de ces mal- 
heureufbs créatures » je ne veux plu$ 
avoir de pareilles intrigues ; mais je 
veux me venger, & voir cette coqui- 
ne abominable replongée dans la mi-» 
fere d'où mon iinbécillité Tavoît fait 
fortin Depuis un an que je Tai , voyez 
ce qu'elle m'a coûté ; je ne me le par- 
donnerai jamais ! Des torrents d'inju- 
res ont iuccédé à cette réflexion ; je 
l'ai éfncouragé à la vengeance , je l'ai 
plaint , je l'ai embraifé , & lui ai pro- 
mis le fecret ; nous nous fommes fe- 
parés les meilleurs amis du monde , & 
je l'ai laiflTé dans les difpodtions où je 
le voulois. Ceft iin vice qui va en 
châtier un autre ; il me femble qu'il n'en 
peuc rien réfulter que de bon. Adieu 
Madame, vous voyez que dans cette 
af&ire il y a des afpeds aflfez plaifants ; 
je vous chéris & vous relpefte dç 
toute mon ame. 
/. PanU. E 



r L E T T RE X I X/ 

De Uonor au Marquis. 

A Pafis > 14 Décembre. 

AVez-voustefoin d'êt régénèrent 
pour être aimable ? Reprenez , 
cher Marquis ,: reprenez , je vous en 
4:pn}ûre, des dons trop magnifiques. 
Vous ne ine foupçonnez pas d'ingratitu- 
de ; mais ne paroiflez pas , par de tels 
dons , me foupçonner d*une avidité mé- 
torifable qui n*efl: pas dans mon cœur. 
Hélas ! vous jugez de mes fentiments 
par ceux de mes Temblables ! Préjugé 
^ruel ! Cefl: à la vertu à m'en défendre! 
Votre eftime ne le devoît-elle pas àuflîf 
3e vous renvoie Técrin que vous mitcfi 
hier fur ma toilette ; je vous fupplie de 
Té reprendre , & d*être fur que ma re- 
connoiflfknce égale votre générofité/ 

LETTRE X X.- 

• \ 

ZJu Marquis a Léonor. 

A Paris, 14 DéèembrCé- 

H! c'en eft trop ! Refufer jufqu*â 
m'fe préfents ! Ccft m^tanoticer 



A 



ht) , . 

Wotï malheur par un mépris qui m^ou* 
trage. ... Je ne le reprendrai point. . . % 
Vous rae haïflez ! je le vois , je le 
fens ... « « Léonor , au •b^mi ^ cet 
amour donc je fuis pénétré , daigne ne 
me par défefpérer aîpfi ! Accepte au 
moins ces foibles gages de ma ten- 
drefleJ chère & trop vertueufe amante, 
rends-moi plus de ittftice à ton tour, 
Hétas ! fonge que ces dons que je t'of- 
fre avec tant de plaifir, font les feulé 
foulagements dé ma douleur : m'envie- 
rois-tu cette confolarion ! Moi te foup- 
çonner d'avidité 1 Ah ! Léonor, eft-it 
poflîble que eu juges fi mal d'un cœur 
tout à toi , qui ne rçfpire que pour toi f. 
Si tu étôis affez cruelle pour me ren- 
voyer encore cet écrin .... Ah ! gar-^ 
4e-toi de me réduire au défefpoir. 
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LETTRE XXI. 

De LéoTtèr au Marqias. 

A Parts , 14 Décembre; 

VOusTexigez:, mon cher Marquis; 
je me rends , j'accepte ceTuper* 
be préferit : daignez pourtant ne vouy 
point informer de l'ufageque i*eh yeux 



faice I & permettez que je ne conferv^ 
que la bague. Que vous me rende:; 
heureufe ! Je puis donc faire du bien ! 



; L E T T R E XXII. 

De Valvillt au Marquis. .. 

A ?afi$ > ^7 Décembre. 

QUe deviens-m donc , cher Mar- 
quis ? Depuis huit jours je n'ai 
point eu de tes nouvelles. N'as-tiv 
point montré mes billets à ta belle ? 
Si tu av.ois pouflTé la foiblefTe juiques- 
là ^ je ne mexomierois plus de ton 
Ulence^ Ecoute donc , mon ami ; ma 
îo\ y cela pafle la plaifanterie , & c'efl 
três-férieufement que je t'avertis que 
tu té perds. Quand cette fantaifie fera 
paâee , tu en feras au défepoir. Voilà 
vn fujet perpétuel d'épigrammes contre 
loi. Ces fortes de notes font défagréa- 
blés. Si .ta maîtreffe étoit une Vefta- 
le , tu pourrois trouver quelques.Bour- 
geoifes , éprifes de TAttrée , qui t*ad- 
mireroient ; maïs l'adorateur de Ma- 
demoifelle Léonor n'aura pas même 
la reflburce d'être plaint. On ne peut 
tt trouver chez toi. Viens me voir de- 
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Waîn. 11 fawt te Étire chatigei" df'aîr. TA 
deffeîn de te préfenter cnez la jeiinè 
'Marquife d'Afterre ; ce fera une d^ 
verfion agréable & néceflàire. Le ton 
de la bonne compagnie , rhabitude àh 
la voir ^ les comparaifbns que tu fèra^ 
en état de faire , t ouvriront les yeux.^ 
Adieu , mon cher -, à demain ^ n'eit 
ce-pasr 



LETTRE XXII L 

Du Marquis à: VàhilU. 

•m • " 

A Paris* i8 Décembre;. 

TU n'imagines pas,ValvilIe, àquel 
point tu m'afiïiges ; tu tie veux 
point fentir quel outrage c*efl: pour un 
amant que d^mfulter l'objet qu'il aime. 
11 faut toute mon amitié pour t'excufer. 
Je ne t'avois jamais vu injufle» Que t'a 
fait Léonor ? Peut-on condamner auf- 
• sii légèrement ! Son état eft vil , je l'a- 
voue ; mais l'a-t-elle choifi ? Les fuir 
tes inévitables de cet état, les fé^ 
duâions qu'il entraîne, & qu'elle a 
éprouvées , les imprudences qu'elles liiî 
ont fait commettre , fes fautes peut- 
•ctre, ne peuvent- eues être .éxcufeeV 
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jpar W aialheurde fon. fort , par ^a^*- 
bandon affreux, où elle s'eft trouvée ? 
Ke peuvent ellçs être effacées par la 
vertu dont fon cœur eft à préfent rem- 
pli ? Ah ! la noble franchife avec la- 
quelle elle rn*a fait des aveux fi humi- 
lians, répare tout à mes yeux. Qu'ils 
font grands ces aveux ! Cher Valvil- 
le , (î tu connoiffoiis fon ame ! fi tu 
fa vois quels ufages elle fait de mes pré* 
feots ! Les diamants que je lui ai aon- 
nés ont été vendus pour foulager une 
famille honnête & pauvre. Elle me le 
cachoit ; maïs hier , tandis que j'étois 
avec elle , ces infortunés , dont fa gé- 
nérofité a réparé les malheurs, vinrent 
fondant en larmes fe jettera fes piedsc» 
& malgré fa défenfe firent éclater leur 
xeconnoilîànce à mes yeux. Elle vou- 
lut me la reporter toute entière : ah J 
c'étoit moi qui leur en devois à tous ! 
Voilà, Valville, voilà lobjet auquel 
je fuis attaché ; penfes-tu que je puif- 
fe en rougir ? Que je me trouverois bas 
de n'o fer honorer la vertu pour eller 
même ! Adieu, mon ami , îbnge que 
je fuis aflèz malheureux (ans que tu 
m'accables encore. Je ne puis accepter 
ton offre de me préfenter chez ta jeu- 
&6 Marquife. En quai ce prétendu bon 



mr la rendait: fapérieare à mx clier^ 
Léonor ? Je ne veux point de diver-> 
fion à mes chagrins* Je les aime | ôi 
Léonor feule peut les adoucir. 



LETTRE XXIV. 

I>e Liùnor au Mérqui^^ » 

; " f 

A Paris, 7,6 Dcçemb|fr ^ 

AH } cfeer Marquis , c'en eft fait ^ 
ne me revoyez plus , n*exige^ 
plus cjue je vous voie. L'état affreux ou 
H bat l3arie d'un homme bas & cruel me 
féduie^ ne me laifle d'autres reflburcei 
qu'une moft prompte. Ce miférable 
que pour snon malheur pai connu dès 
mon enftnce I cet hypocrite , ce lâche 
féduâeur, ce la Roche , dont peut- 
être déjà vous favez les fureurs , ce 
monflre oui , fous l'om^e de la pi-^ 
tié , du oe(ir de m'amener à la vertir 
par les kccmTS de lV>pùlence j de la- 
religion même , m'a fait accepter des 
bienfaits. . . . . Ah ! je vivrjai trop pew 
pour en rougir affez. Ses intentions 
écoienc criminelles , je m'en fuii ap- 
perçue; mais j'àvois trop craint de m'eh* 
appercevoir ^ fes fe'couw m'étoient né^ 
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ceflaires ; ce n'a été que par degrés- 
qu'il eft parvenu à me demander ï'in- 
fame prix de Tes dons. La haine , la 
vertu , que làfs-je ! l'amour peut-être ^ 
tous ces ientiments plus vifs alors que 
la crainte de l'indigence, m'ont fait re- 
jetter avec un mépris plein d horreur 
fcs propofitions affreufes. La rage dans 
cette ame de fer & de boue , a bien- 
tôt fuccédé à l'amour. Il a fu que vous 
m'étiez attaché ; la jaloufie s'eft empa- 
Tée de fon cœur : que -d outrage il 
lîi'a faits ! Il m'a chaffée ignominiett- 
femeat de l'appartement que j'occu- 
pois ; il s'eft emparé de nies pierre- 
ries , de mesi>ijoux ; il a tout pris. Ces 
pertes , très-confidérables , ne. me caun 
ient point de regrets ; tout ce que 
|e tiendrois d'un tel mon(fare me ferok 
odieux ; mais l'éclat indécent des in- 
fuites qu'il m'a faites in'humilîe & me 
déchire le cœur/Hélas ! (i , dans mon 
état , on pouvoit fe flatter de conser- 
ver encore quelque ombre de confidé- 
ration , le miférable me l'auroit ravie. 
Adieu , trop cher & trop tendre Mar- 
quis: plaignez une malheureufe vic- 
time des rigueurs de h fortune , mais 
celfez de la voir. Si j'ai pu mériter 
de vous quelque edimej daignez me 



(57) 
conferver un fentiment fi précieux ^ 

Se je mourrai contente. 



LETTRE XXV. 

Ihi Marquis â Léonor. 

A Paris » 26 Décembre. 

OUe me dis-tu , chère amante ? 
O ciel ! quelle audace ! toi mou- 
rir ; roi . . . je vole à ton fecours ! Eh ! 
' que ne m'apprenois-tu f . . . Mais eft il 
temps' de faire ces réSexionsf ce monf- 
tre n'échappera pas . . . Ma divine amie, 
au nom de ma tendreflTe , ne te laifle 
point accabler. Les outrages de cet 
Bomme abominable (ont les éloges de 
ta vertu; qu'ils te riennent lieu de ré- 
putation. Dans deux heures au plus 
tard je fuis à toi : les moments me 
iottt chers.... Calme- toi ^ je nai ja- 
mais fentî tant d'amour & de fureur. 



, / 

LETTRE XXVr. 

De M dé Fcrval a Madame dt Nartom^ 

A Paris, 2 Janvier. 

Al-je befoin d'encouragement y 
Madame r Je fervîrai le Marquir 
de Rofelle de tout mon pouvoir ; maiis 
fa paflion eft' d!une violence qui m*ef- 
fraie. L'éclat qu'a fait M. de la Roche 
a'a fervi qu^à l'enflanuner davantage, Q 
vient de donner à Léonor un ioge^ 
pient fuperbe, des meubles magnifia 
quesy une garde-robe ^ des bijoux^ 
un équipage 9 & une penfion plus forc^ 
que celle que la Roche lui faifoit. Il i 
vendu 9 pour fournira cette dépenfe^ 
Ùl terre de Picardie. Il s'efl; brouillé- 
avec M. de Saint-Sevèr, Il veut poi- 
gnarder la Roche ^ qui s'ed tenu ea* 
ché depuis qu'il a fu cette menace;. 
Voilà y Madame , ce qui s'efl: paffé de- 
puis quatre jours. M. de Saint-Sever a 
bien dérangé nos afiàires. Tâchez, je 
vous en conjure , qu'il ne s'en mêle 
plus. Je ne perds pas l'efpérance, (t 
Ion veut me laifler faire. Mon Valet 
de chaoïbre (car ce fom^là les rel- 



Ibrts que je me trouve obligé dVtp^ 
ployer ) efî toujours dans la plus écrot* 
te liatfon avec la Suivante de Léonor ; 
c'eft par ces petits moyens que j*efpére 
parvenir au but. Je me trouverai le plus 
heureux des hommes fi je puis réufTir ,. 
& vous convaincre par noon zèle *de 
tout mon refpeâ. 



LETTRE XXVI L 

. • 

J^i Madame de Saint-Scverà Madame 

de Norton. 

A Paris, 6 Janvier. ' 

OUe j'ai de chagrins , ma tendre 
amie ! Vous (avez Teffet que l'é- 
clat xle M. de la Roche a produit.. 
Mon frère vint hier ici. Mon mari ne 
put s'empêcher de lui parler de la vente 
de fa Terre , & de lui dire avec trop de 
vivacité peut-être , ce qu'il penfoit de 
fa conduite* Il ne lui parla pourtant 
point de Léonor, il me l'a voit promis; 
mais il lui repréfenta le tort qu'il fe (ai- 
foit par des dépenfes.auili confident- 
blés. Le Marquis voulut fortir fans 
daigner prefque lui répondre : M. de 
S^int-Sever le retint >.& continua de 



hiî répeter ce qu'il s'ennuyoît d'enwtt* 
dre. Il n'y put tenir; ce frère que j'a- 
vois toujours vu fi doux , fi tendre pour 
moi , fi complaifant pour mon mari , 
devint fier , & prefque brufque. Je 
n'ai plus befoin de précepteur , lui 
dh-il, & perfonne nia le droit de di- 
riger mes adions : mon cenfeur ne 
peut être mon ami. Il partit en colex^ 
)e n'ofai le rappeller. M. de Saint- 
Seyer étoit trop animé , & le Marquis 
aufS ; peut-être ne le reverrons-nous 
plus , il va nous éviter. Que de fiifeK 
d*inquiécudes ! Mon mari eft furieux 
contre lui. Adieu , ma tendre aipie^ 
mes malheurs augmentent chaque jour. 
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LETTRE XXVI II 

Jh Madame de Norton â Madamc^ de 

Saint'Seven 

. A Varennes , ç Janvier. 

VOtre douleur eft ^ufle & nam* 
relie , ma chère ComteflTe ; màb 
de quoi vous fert en ce moment que 
mon cœur la partage ? Hélas ! je ne 
iuis point avec vous , ie n'effuie point 
vos larmes. Puiffe au moins le mal- 



keur de la tentative de M. de Sa!n^ 
Sever le rendre plus circonfpeâ ! Em- 
ployez , ma chère ^ tout ralcendanc 
que vous avez fur lui , pour ^engagée 
à réprinier foh zèle & fa colère* £h } 
peut-on fe fâcher férieufement contre 
un malheureux tyrannifé par la plus 
violente des payions ?. Ce n'eft plus 
lui qui penfe , qui parle , qui agit. Trai- 
tons-le comme un malade dans le dé- 
lire f comme un de ces hommes donc 
la nature nous offre le trifte fpeâa- 
cle pour nous humilier. Votre frère 
^ft à peu près dans cet affreux état y 
mais il en fortira , & fon repentir alors 
expiera des fautes qu'il ne peut con- 
damner aujourd'hui. 

Pour Taméner ace point déliré , il 
faut les plus grands ménagements. Que 
M. de Saint- Sever vous confole en par- 
tageant votre afHiâion : qu'il prenne 
toujours l'intérêt le plus tendre à votre 
frère ; mais dites lui , \e vous prie , 
que je le conjure de fe repofer fur M. 
de Ferval , des foins qu'il faut prendre* 
Dites-lui que je prévis tout ce qui 
arriveroit de fa démarche , dès qu'il 
«m'en eût envoyé le détail. Il ne faut 
point ef&yer d'arracher le trait donc 
rame de votre frère eft ble0ee ; il faut 
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^Tiercher à \t décacher clouccment ; îf 
fa«c oppofer l'art à Tadreflè : le cœur 
des honnêtes gens efl: plus difficile à 
guérir que leur efprit. Ce iî*eft pârf 
*cî un travers , c'eft une foîblefle. Fer- 
val met tout en œuvre pour vous fer- 
vîr. 11 ne néglige pas les plus petits 
moyens. La liaifon d'un de Jès gehi 
avec la-Femme de cîiambre deLéonor , 
le met à portée de favoir beaucoup de 
chofes , & d'arranger fes démarches 
luivant les drcoriftances. Je ne doute 

fias que vous, ne le voyiez fouventJ 
1 ne m'a point confié (es deflèins.Pcut- 
' être ne vous les dira-t*il pas non plus; 
îl fént combien en général les confi'^ 
dences font dangereufes , & n*en veut 
faire à perfonne. Laiflbns-le agir. Sa 
mère excite fon zèle, comme s'il pou- 
voit être plus \\ù Les lettres qu'el- 
le lui écrit , ne font pleines que de 
vous j du Marquis , & de toute cette 
te malheureufe aventure qui Tinté- 
refTe finguliérement. Elle &. fa famille 
compofent ma fociété ; je n'en cher- 
che point d'autres. 

Il y avoit long temps que je ne Ta- 
vois vue ; j'ai retrouve fon êfprit , fes 
vertus , fon caraftere , comme je le* 
«vois laifles ; mais ce que je n'ai païf 



sreconmi , ce font ie$ trots filles ; Tû* 
ne de dix-huit-ans, l'autre de feize^ 
l'autre de quinze. Peignez-vous trois 
"Nymphes , tout ce que vous voudrez y 
pourvu que ce foi t les plus aimables 
perfonnes que jaie jamais vues. Elles 
fi'ont de l'enfance que la candeur & 
les grâces. Elles ont de la raifon ; mais 
une raifon charmante, (knple comme 
4eur cœur , ôc qui vous donne l'idée 
<)e la belle nature. Si j'écrivois un ro- 
«luan , |e ne pourrois m*empécher de 
comparer leur raifon naiUànre à la 
douce lumière des premiers rayons 
d'un beau jour. Voilà , chère amie , 
<e qui m'entoure, & ce qui rendrok 
ma vie délicieufe , 11 l'état ou je iàrs 
que vous êtes , me laifToit la liberté 
de m'occuper agréablement. Le Mar- 
quis ne pourra cefler de vous> aimer , 
)*en fuis fûre. S'il marquoit quelque 
xiéiir de vous revoir , . quelque regret 
de vous avoir affligée , tna chère , il 
ikudroit faifir cette occaGon de lui mon- 
trer toute votre tendrefre;il faudroit 
«n redoubler les témoignages , & fur« 
tout éviter toute explication , tout re-* 
proche , tout ce qui pourroit enfin 
Ifuunilier!» Quheuiter la paffioo. Adietf, 



on t^dte amie , que je foufire d'écK 
loin de vous ! 



LETTRE XXIX. 
£)e Lconor au Marquis^ 

A Paris, 28 Décembre. 

I. À parole que vous m'avez don** 
j née y mon cher Marquis , de ne 
point voir cet abominable la Roche ^ 
peur à peine me raflfurer. Oubliez juf- 
<}u'au nom de cet homme ^ )e vous en 
conjure. E(l-il digne de votre colère f 
Je le méprife trop pour vouloir être 
vengée 9 & je le crains pour vous. Je 
le crains y c'eft une ame vile ; un honi^ 
me d'honneur n'eft point en garde con^ 
tre les crimes des lâches ... Je frémis à 
la feule idée . . . Mon cher Marquis ^ 
pardonnez-moi mes craintes , & renoih- 
vellez-moi votre promefle. Daigner 
-au(n m'accorder la grâce de mettre des 
homes à votre générodré. Suis- je faire 
pour tant de magnificence ? Non , elle 
•m'humilie. E(l-ce*là l'extérieur de la 
venu f Souffrez que je n'accepte plus 
.vos dons. Que je ferois malbeureuiè., 
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ftj'étoi's la cattfe de votre rupture aved 
Madame de Saint-Sever ! Elle aura fan$ 
doute entendu dire que vous m'aimiez. ; 
elle aura fu la dépenfe que je vous ai 
occalîonnée ; elle aura ét^ pénétrée de 
doulçur , cette fœur fi tendre & fi ref- 
peâable. Rien ne peut lui parkr en nui ' 
faveur ; elle ne connoîtças mon ame : 
mon état feul doit me rendre odieuTe à 
fes yeux. Son mari eft un homme fimple, 
honnête ; il vous aime ; fon âge , fes 
foins , lui donnent des droits fur vous. 
Il ed perfuadé que vous allez vous 
i^uiner pour moi ; il cherche à voui 
retirer de ce danger , pourriez- vous 
le trouver coupable ? D'ailleurs l'en*- 
vie qu'ils ont de vous marier eft raifon- 
nable , & l'attachement que vous aveis 
pour moi mec obftacle à leur defiTein*» 
Je fuis trop votre, amie , je vous dois 
trop pour ne pas- vous en avertir. 
Eh ! quelle autre raifon avois-^e de 
vous éloigner ? Mon cher Marquis , 
craignons lun&raurre un amour datt- 
gereux. Bornons-nous à la fimple ami- 
tié ; fi ces plaifirs font mfoins vifs, ik 
font moins fuivis de peines. Voyons- 
nous rarement, je vous eft conjure^- 
Cherchez des fecours contre votre* 
paflion. dans le. fein de votre famil— 
L Partie. E ' 



(6^) 
le. Attachez -.vous à quelque objet 
aimable , vertueux & digne de votre 
amour j & s'il le faut, pour le repos 
de vos jours, oubliez- moi .... Adieu, 
mon cher Marquis, (oyez heureux ^ 
tous mes vœux feront comblés. 



LETTRE XXX. 

Du Marquis à Léonor. 

A Paris, ^% Décembre. 

TU me ravis , fille divine ! être 
adorable ! Que je puifliè t'ou- 
blier ! que ie le veuille ! plutôt mou- 
rir mille fois. £h ! que m*importe que 
mes parents défirent de qpe charger 
d'un joug affreux ? Je ne me ferai 
point la viâjme de leurs fentimenrs. 
Je renonce au mariage , & j'y renon- 
ce pçur jamais. Je ne veux que toi , 
ma Léonor , tu pourras feule remplir 
mon cœur. Quels fcrupules te fais^-- 
tu fur mes pséfents ? Ah ] je te l'ai 
déjà dit, ne m'interdis pas cette doit- 
ceur, cette confolacion , la feule qui 
me foit donnée & que ma famille me 
difpute encore ! Je ne verrai point 
la Roche, je te l'ai promis. Je n'au- 



foîi pu me fouiller d'un feng fî vîf 
que dans les [premiers mouvements *, 
de ma fureuf ; n'appréhende rien de 
là fienne. Que tu es bonne ! Que tù 
es grande ! Tu mérites ITiommage de 
l'univers. Je irelis mille fois ta lettre ; 
maïs c'eft poW admirer tes feniimentSy 
fans m'y rendre , & pour prendre de 
tes vertus de nouvelles armes contre 
roi-même. ^ 



LETTRE XX XL 

JDe VéUvilU au Marquis ^ 

A Paris, 8 Janvier. 

TP 'Abhorre le rôle de cenfeur , mon - 
J cher, mais je ne puis ftiVmpêchér 
de le devenir pour toi. Tes folies 
font publiques ; elles rejailllfleht fur . 
moi. Tù t'affiches , tu vends dés ter- 
res; tu te brouilles avec ta famille; 
tu choques toutes bienféances ; je ■ 
dois t'en avertir. Il n'eft pas néceflaî-» 
re d'aimer Tes parents ; mais il faut' 
vivre décemment avec eux , les voir 
rarement , mais lés voir. Les ruptu-- 
res & les éclats font un tort : x'eft'î 
fe' manquer à foi-même II y^ auroîç^ 
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de la fomk à fe refufcf les plaifits-, 
mais ii faut conferver les dehors. On 
n'a plus d'hypocrifie aujourd'hui, mais 
on a de la décence. Tu n'en coiï- 
ferves point ; tu vas donner tête 
bailTée dans une padion ridicule. Tu 
ce laifles prendre par uç faux air de 
vertu ; quelle extravagance ! Quand 
cette vertu feroit vraie , il faudroijp 
être bien dupe pour s'attacher à on^ 
femme qui Tafficheroit. A quoi cela 
mepe-t-il ? Mais celle dont Léonor fe 
pare à' tes yeux , efl: fauflfe de toute 
fauflèté. 

Puifque c'eft-là ce qui t^a (éduit » 
s'il le faut, pour te guérir de cette 
manie, ie t'enverrai la lide de tes 
prédécelTèurs. Elle eftnombreufe au 
moins,.... Crois- moi, mon cher , 
)e connois mieux cette fille que toi « ^. 
Tu es le premier, & tu feras l'uni- 
que auquel elle fafle éprouver des 
rigueurs. Sa prétendue franchife., dont 
tu es pénétré, n'eft qu'une fauffecé 
raffinée. Dans ces aveux (i beaux , elle 
ne ta pas tout dît. Mais eft-il befoin 
de te prouver, par des faits, quelle 
a été la conduite d'une fille d'Opéra ? 
Ce titre feul l'annonce. L'artifice eft 
trop groITier. Comme je ne te vois 



|>h». , Ydi pris le parti de t^écrîre^ 
ôc de .t'informer que tu deviens le fu- 
jet univerfel des plaifanteries. Ceft I^ 
plus grand malheur qui puifTe arriver 
a un, honwne de ton âge. Ljvre^toi 
aux plaifirs^ aie des maitreflès , évite 
les leçons de ta fœur y & le verbia- 

fe de ton beau -frère, tu feras fort 
îen ; mais obferve les bienféances 
(d'ttfagie, le monde l'exige ; il n'eft 
|)lus poffible de lui pallier ter torts. 
iQuitte Léonor fans balancer , nous 
tâcherons de réparer le re(le. Âdieu^ 
mon ami. 
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L E T T R E XXX II. 

Du Marquis à Calville* 

A Paris ^.9 Janvier.. 

C*En eff trop , Monfieur , vous 
me pouffez à bout. Joindre la 
calomnie à Fontrage Vous ignor- 
iez ce que c*eft que Tamour.^ Je croyois 
que vous refpefteriez Tamitié. Vbvce 
xo^r n'eft pas fait pour les fentimenrs 
tendres ; j'en exige dans mes amis. 
Ce feul titre vous a pu donner le 
droit de m'accs^lep de coofeil&Iuperr 
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ftjs , 5c d^ateniflfemeots^ ioiporconf^ 
Supprimez -les & oublîez-mok 
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LETTRE XXXIII. 

Du Marquis À Uonor. 

A Paris , 20 Jaovier. 

PArdonne y pardonne , ma Léonor ^ 
un mc)uvement <îont je ne fuis 
pas le. maître» Je n'ofe te Tavouer.. .•*• 
Tu n'es pas faite pour être foupçon- 
née ; auffi ma curiofité ne vient-elle 
pas de jaloufie ; elle prend fa four- 
ce dans l'intérêt le plus tendre...... • 

le plus vif..»>. Ah 1 ma chère j^ puis- 
je fans témérité te demander la grâ- 
ce de m'apprendre ce que c'eft que- 
la lettre que tu reçus hier à ta toi- 
lette ? Elle te caufa une émotion que 
tu ne pus me cacher. Tu laiflas tofn- 
ber cette lettre , & je vis ton inquié- 
tude , pendant que je la ramaflbis ; 
je ne fis que regarder le deflbs , , 
j'allois te la rendre ', tu me Tarrachas 
avec précipitation. Ah ! fi c'étoit quel*- 
qu'événement heureux , tu: n'auroî^ 
pas eu Ja cruauté de me le lâifler igno 
cer. Aurois-tu quelque chagrin <jue jer- 



(7i) 
ne pu0e favoir ? Chère amanie, mon» 

cœur t*eft ouvert , daigne y verfer 

tes peines. Je te vis hier didraite p 

lêveufe f tu fôupirois tu me re* 

gardois Je ne puis m'empêcher 

de croire que cette lettre m'intérefle» 

Je n'ofai faire éclater le défir ardent 

que i'avois de la voir ; mais elle a 

troublé mon repos , & je te conjure ^ 

fi les chofes qu'elle renferme , ne font 

pas des fecrets dépofés dans ton feii>^ 

h elle n'intéreiTe pas d'autres que toi^ 

}e te conjure de me dire. M»- 

Léonor , je fuis trop tendre pour pa- 

roître indifcret ou foupçonneux ; je 

ne m*adre(ïe qu'à toi pour favoir ce 

que tu as craint de m'ap prendre 

Adieu ; fi )e te fuis cher , tu ne 

me refuferas pas cette preuve de ta. 

confiance. 



LETTRE XXXIV. 

De Lconor au Marquis. 

A Paiisj 21 Janvier. y 

JE ne puis , mon cher Marquis , vous 
montrer cette lettre. L'honneur me 
le défend» Le fecret d autrui,, daijgs^ 
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aucun cas , n'eft' en mon pouvoir. 

Daignez ne pas me preffer davantage. 

C'eft une affaire importante 

Vous ne pouvez la favoir ; ne vous in- 
quiétez pas , ce n'eft point un mal- 
heur ; dans d'autres circqnftances , 
c'aurôit peut-être été pour moi un 
événement heureux. Voilà tout cfe 
que la prudence , Thonneur, & même 
la reconnoiflance , me permettent dfe 
vous. dire. Adieu, mon cher Marquis, 
vous ne pourriez fans injuftice me faire 
un crime de ma réferve^ 



L ET T R E XXXV. 

De M. de FtrvaL à Madame de Narton. 

A Paris, 25 JaiiTÎer. 

J*Ai gagné bien peu de terrein , 
Madame , depuis quinze jours ; maïs 
je. vis hier , par l'entremife de mon 
Valet de chambre, Marton, Suivante 
de Léonor : je vais vous répéter no- 
tre converfation , avec tout le ver- 
biage indifpenfable vis-à-vis d'une 
Martoni • Cette fille débuta , comme 
de raifon, p'af le? proteftations d'une 
fidélité à toute épreuve- pour fa m«- 

ireffe- 



( 73 ) 
freïIè.Elle me dit qu'elle ne reflêmbioît 

point à toutes les femmes de fon ef- 
|>éce ; qu'elle avait de l'honneur. Je 
£ivoîs par cœur ce préambule ; je 
récoucai pourtant , oc Vy répondis 
avec quelques louts. Ma réponfe lui 
phit , quoiqu'elle fit quelque femblant 
âe s'en défendre. Je vois , me dit- 
elle , Monfieur , que vous êtes un 
honnête homme , ôc que ce n'eft que 
par un bon motif que vous voulez 
èivoir. . • • Dis - moi tout ce qui fe 
pafTe , lui diis-je , & tu n'auras point 
a t'en repentir. Hélas ^dit-elle , Mon- 
fieur , j'appartiens à qui me fait ga- 
gner ma vie ; fi c'ell vous qui avez 
cette charité , c'eft vous que je fer- 
virai. Après avoir ainfi arrangé fon 
honneur , fa confcience , & fon inté- 
rêt , elle me dit que fa maîtrefle étoit 
fort difcrette , & ne lui avoit jamais 
lien confié. J'ai bien quelques foup* 
çons , ajouta-t-elle , mais je ne puis 
vous rien dire de pofitif. Je lui deman- 
dai quels étoient a peu près fes foup- 
çons. Eh ! mais , dit - elle , je ne 
fais..*, elle a bien fûrement des def- 
ileins. Il eft certain qu'elle ne voit plus 
perfonne que M. le Marquis. Elle 
Toyoit y devant le dernier éckt , M« de 
. /• Partie^ G 
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la Roche de temps en temps ; & c'é- 

toit pour être libre de le recevoir 
encore qu elle ne voyoit M. de Ro- 
felle qu'aux heures qu'elle lui mar- 
quoic : mais depuis ce qui s e(l pailé ; 
nous ne voyons plus de Meflieurs au 
logis. Ceft de bonne foi qu'elle prie 
Ri. le Marquis de ceflTer de lui faire 
4es préfents. Dans les commencements 
elle les reçevoit avec joie , mais je 
fais bien que quand on lui apporta 
l'autre jour le magnifique néçeffaire 
qu'il lui a donné , elle en fut réelle- 
ment fâchée. J'ai compris , par quel- 
ques mots qu'elle a dits devant moi , 
qu'elle a dçffein de quitter l'Opéra. 
Elle parle de vertu , de décence , que 
iais-je moi? Enfin, Monfieur, il y a 
quelque chofe là-deflTous ; je ne voii 
pas ce que ced , mais on ne peut 
changer fi facilement du noir au blanc. 
Mais , ma chère Marton , eft-il poilî- 
ble qu'elle ne donne. fa confiance à 
perfonne ? Je ne dis pas ça , répon- 
jdit-elle ; Mademoifelle Juliette,.... 
oui , Mademoifelle Juliette pourroit la- 
voir. . . . Quelle eft , lui dis-]e , cette 
hiademoifelle Juliette ? Ceft une Der 
moifelle , comment vous dirai-je . . » 
fine Demoilelle . . • • comme ma maî- 
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frefïè. Elle eft à la campagne , à dik 

lieues d'ici, chez m Morffieur fort 
riche ;, avec lequel elle vit^ Ceft l«i 
cneilleure amie de ma maicrefle ; elles 
s*écrivent fou vent; ... Je ne connois 
tnême qu'elle qui lui écrive ; & c'eft 
ce qui me donne encore plus d'en- 
vie de favoir de qui vient une lettre 
^ue ma maîtreffe reçût il y a trois 
jours d'un autre main que de Made- 
tnoifelle Juliette. . . Ah ! que je voii- 
drois bien connoître l'objet de cette 
lettre , qui n'a pas été écrite ni re- 
çue fans deffein ! On ne ma rien dit'; 
mais j'ai bien vu qu'il y avoît quel- 
que chofe. Elle engagea M. le Mair- , 
quis à venir chez elle à midi : elle ne 
l'avoit jamais^ reçu à cette heure - là ; 
c'eft ordinairement celle où le Faâeùr 
rend les lettres. C'eft toujours à moî 
qu'il les remet ; elle me donna dès 
le matin Tordre <le le faire entrer 
chez elle, li arriva effefti vendent pen- 
dant que M. de Rofelle étoit ici , !& 
remit à ma maîtreffe une lettre qu'elle 
lut avec des façons, . . ; Elle la laillà 
^ tombet ; elle l'arracha avec inquiétu- 
de des mains de M. le Marquis , qui 
l'avoit ramâffée. . .'Tenez , Monfieur n 
il Y Avoit ^utlqtie chofe. . . . Elle 4t- 

G ;; 



tcnàoK fârement cette lettre,. • . Je 
ne fais encore ce que c'eft ; mats 
elle a quelque deffein. Aujourd'hui j'ai 
Cfouvé fon fecrétaîre entr'ouvert , je 
l'ai refermé y & lui en ai rendu la 
clef. De quoi vous mêlez- vous , mV 
c-elle dit ? je fuis fortie , elle a r'ou- 
vert le fecretaire , mais avec précau- 
tion. Je la guettois fans qu'elle me 
vît , & j'ai biçn remarqué que cela n'a 
pas. été fait fans deflèin- Comment , 
ai-je ajouté , ta roaîcreflfe eft-elle avec 
le Marquis à préfent ? Oh ! Mon- 
iteur , il Tadore » & je crois , Dieu 
me pardonne , qu'il a pour elle du 
refped ; car il me femble que c'eft 
ainfi que j'ai entendu appeller une 
înadion timide , & un air déconcer- 
té. Il n'auroit pas plus d'égards pour 
une Ducheflè,& une Ducheffe n'au- 
roit pas plus Tair d'une femme com- 
me il faut , que Mademoifelle Léo- 
nor quand elle eft avec hii. Il n'y a 
pas long- temps que je fuis avec elfe ; 
elle a renvoyé celle qui étoit avant 
moi , parce que peut-être elle favoit 

des chofes Quel eft , lui ai-je dit , 

à î^eu près le caradere de ta maîtreffe? 

Mpnfiefir., .elle; n'eft pas. mauvaifi? ; 

l çUc iit ÀSkz fioviff^ à feivir; ^uacid 
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éle a de Fargent , elle eft Iibérale^f 
elle ne, fait point dirputer ni marchant 
der ; elle a bien de refpric , à ce que 
Ton die ; au refte , elle ne me paf- 
le prefque pas. Depuis quelque temps^ 
elle efl; rêveufe , inquiète , agitée , 
quand elle eft feule ; mais elle prend 
.un air riant & agréable , dès qu'elle 
voit arriver M. le Marquis* Ne crois-^ 
tu pas qu'elle lui accorde. • . r Oh ? 
non 9 Monfieur , rien du tout , j'en> 
fuis bien . fûre. £h ! fans cela • • . # «r 
Je m'y connois , j'en ai fervi pla- 
fieurs ; quand on eft pauvre , Targenç 
de ces Demoifelles efl aufTi bon que 
celui d'autres perfbnnes. Je fuis hon- 
iiête , Monfieur , & cela me fuffic^ 
J*aime réellement Mademoifelle Léo- 
nor ; elleeft mamaîtreflley. & je fais^ 
mon devoir. Il fautx]ue ce foie vous , 
Monfieur, pour que je dife*^. . • . Tui 
m'a promis. •.•. Oh ! oui , c'eft par 
bonne intention , je le vob y ainfi je 
n'y crois pas de mal , & vous aurez 
foin de moi. Je t'en réponds , ma chère 
Marton* Une nouvelle libéralité l'a en-* 
gagée a de nouvelles confidences. J'ai 
£i d'elle y qu'il y x quelques jours le 
Marquis envoya des; diamants magni- 
fiques àLéonor ^qu'elle les refiiia d'ar*» 
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bord / & lie les reçue que pour céw 

der aux inftances redoublées qu'il lui 
gc : qu'après en avoir vendu pour , 
éooo liv, , elle envoya chercher de 
pauvres gens , auxquels elle donna 
cent écus. ( Us l'ont dit fecrétement à 
j^arton, ) Ces gens revinrent le len* 
demain pendant que le Marquis y. 
étoit* Us fe îetterenc aux pieds de 
Léonot ; ils lui firent de (i pathétiques 
i^emerciments , que Rofelle eft perfua- 
4é qu'elle leur a tout donné. Elle fei-^ 
gnit d'être au défefpoir qu'ils fuiTent 
venus dans ce moment-là ; elle joua 
parfaitecnent la généroHté ^ la mo« 
deftie , & acheva de pénétrer le Mar- 
quis de la beauté de fon ame. Elle a 
encore envoyé depuis dix louis à ces 

fens'là , afin qu'ils lui foient dévoués* 
lie a d'ailleurs eu l'adreflTe de ne point 
fpécifier. la fomme qu elle leur a don-* 
née ; ce n'eft que la grandeur des re- 
merciments qui l'a exagérée ; ain(t 
nous ne pouvons tirer aucun parti de 
cette aventure. Elle nous montre feu- 
lement à quel caradere nous avons 
affaire. Voilà , Madame , tout ce que 
j'ai pu favoir. J'ai fort envie de voir 
Juliette ; je vais m'informer de fes 
alentours. Je voudrois bien auflî fa-^ 
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voir ce qne c'eft que Cette lettre ; je 

ne vous laiflerai rien ignorer. M.-iis p 
de grâce , ne parlez point de tout ceci 
à Madame de Saint-Sever : vous con- 
noiflez fon mari , il eft toujours fort 
en colère ; il dit que fi tout le mon^ 
de avoic agi comme lui , le Marquis ne 
donneroit pas tant de chagrin à fa fa- 
mille ; que fa fceur l'a gâté , &c. ; qu'il 
l'abandonne ; qu'il ne veut plus fe mêler 
de fes affaires ; mais il s'en mêteroit dçr 
main, s'il le pouvoir, & tant pis pour 
ùs affaires. Madame de Saint-Sever ne 
pourroit peur-être lui cacher une partie 
ce ce qu'elle fauroic ; il eft plos prudent 
de ne lui en rien dire , & je vou* 
demande cette grâce. Adieu , Mada- 
me ; permettez -vous que ma mère 
partage ici avec vous les affurances: 
de mon tendre refpeft ,* & que j'em^ 
braflè mes fœurs? 



^l'ji.xV? 
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LETTRE XXXV L 

Du Marquis â Léonor. 

A Paris, ij Janvier. 

Comment t*avouer mon crime ^ 
chère amante ? Mais auffi corn- 
.'ment retenir les mouvements que cette 
lettre — Ton fecretaire entr 'ouvert p 
j*étois feul dans ta chambre , j'ai re^ 
connu le deflfus, faî lu. . . Pardonne > 
ta f éferve augnientoit ma curiofité- 
.Juge , ma Léonor , juge, fi tu le peux, 
de mon inquiétude, de mes craintes..,^. 
Accepteras-tu ? La réponfe que tu fis 
hier me raflure. ... Mais grand Dieu ! 
quelle épreuve ! Si tu ne m^aimes pas 
avec palîîon, je fiiis perdu. Dis-moi , 
dis- moi-, que tu refiifes. . . Dois- je 
empêcher ton bonheur? Je m'oppofe- 
rois à ta fortune ! Mais puis- je confen- 
tir à te perdre? Je fuis au défefpoir^ 
je te renvoie cette lettre fatale ! Fa^ 
taie ! Puis-je appeller ainfi un homma» 
ge fi parfait qu'on rend à ta vertu ! Je 
luccotlibe ; adieu , adieu , Léonor , 
îe ne fais ni ce que je défire , ni ce 
que je crains ; mais l'agitation oii je 
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^s y mais ce que je fens » déchire md» 
cœur. Je fuis dans un état déplorable» 
Dis-moi , de j^race , quel eft cet hom» 
me (î grand , h vertueux > fi digne. . . • 
Jl peut difpolbr de fa roaio. Qu'il eft 
heureux ! 



LETTRE XXXVI t 

Trouvu dans U Sccntairc de Lion^. 

A Tours» XI Janvier. 

LEs mépris dont vous avez aces»» 
blé mon amour ^ Mademoifelle ^ 
sSkprès m*avbir ôté toute efpérance > 
m'ont dêffillé les :yeux. Je croyois être 
tendre , j'étoi&. cruel ^ j'étois injut- 
.te ; vous m'avez banni pour jamais de 
votre préfence, je l'ai mérite. Depuis 
un an que je ne vous ai vue , quek 
jours , quels Jours affreux i'ai paS^ 
dans ma retraite ! Ah ! j'ai bien expié 
le crime de n'avoir pas rendu juftice à 
votre fagelTe, Aveugle que j'étois , je 
ne découvrois pas la caufe de vos r^- 
fus ! Je les prehois pour des caprices ^ 
pour de la haine : je ne croyois point 
vous offenfer. Vous l'avouerai- >e, Ma- 
démoifelle l Votre état i Les préjugés 



qu^ entraîne , ne me laiflfôiént pas mê- 
me ridée de votre vertu. Votre beauté 
m'avoit ieduic , mes defirs étoient briî- 
Jants ; je vous aur ois faoriBé toute mi 
fortune , mais jen'aurois facrifié qu'efl- 
le. Quel facrifice pour vous étoitee-Iàî 
J*ai fuivi vos démarches, Mademoi Cel- 
le ; elles vous aflurent mon refpeâ: & 
mon repentir. Heureux fi vous daignez 
ine pardonner une offenfe involontai- 
re , dont je rougis ! Jeconnoisîe prin- 
cipe admirable qui vous a fiftt agir. 
•L'affreufe idée d'être haï ne me tour^ 
mente plus. Mes mœurs fe font épu- 
rées , votre cœur pourra s'attendrir. Ce 
n'eft plus un fédufteur qui fe prélèntè 
à vos yeux ; cVft un honnête hoimne> 
plus fenfible encore à vos vertUs qu% 
vos attraits , qui vous conjure d'accep- 
ter , avecToffre de fatnain, un honi- 
mage plus digne de vous , & le feul 
qu'il puifle vous rendre. Oui^^Made;* 
îhoifelle ^ voilà ce que peuvent mon 
amour & vos vertus ; ma réfolutîott 
éft prife. Je puis difpofer de ma main ; 
je méprife les préjugés; je veux être 
heureux ,& ne puis l'être qu'avec vous*. 
Un nom illuftre feroit trop à charge ^ 
s'il é toit un obftacle à mon bonheur; 
une fortune confidérable- n'efi cju'uc» 



moufae plus pour ne coït fui tef que 
fon cœur. Ah ! Mademoifelle , ne con- 
fûltez que le vôcre pour aflurer moi> 
bonheur , & mon dedin fera digne 
d'envie^ 



LETTRE XXXVII h 

De Lionor au Marquis. 

A Paris, 22 Janvier. 

VOusavefzmanquéeflenciellement^ 
Monfieur , à rbonnêceté & à l'a* 
mour. Je vous avois refufé mon fecret ^ 
le (êcret d'autrui , & vous me le déro* 
bez d'une manière indigne. Où eftdonc 
la vertu » où eft donc le véritable amour ^ 
s'ils ne font pas dans le cœur de ceux 
qui en parlent fi dignement le langage? 
Je ne cherche point à démêler les mo** 
tifs de cfette aftion ; ils feroierit peut- 
être trop offerifants pour moi ; j'aime 
mieux que vous ayez feul à rougir. J'a- 
vois fans doute commis une impruden-^ 
ce en laiflant mon fecrétaire ouvert ; 
mais ce ne devoit pas en être une vis- 
à-vis de Vous. Les précautions ne font 
point faites pour fe garantir contre les 
fconnétes gens ; notre fûreré eft dans 



-KOr honnêteté même. Et Tarnour y 
Famour , dont la première loi eft de 
refpeâer ce q«'6n aime , ne vous a pas 
retenu la main ! Je né vous reconnoîs 
plus, Marquis, vous n'êtes plus Thomme 
qui m'a infpirédes fentiments (i purs... 
Si je le croyois. . . . Non , je ne le crois 
pas. . . . Vous avez donc vos moments de 
fbiblefTe.... Je ne fais pourquoi je fuis 
difpofée à vpus pardonner celle là; 
peut-être mon amour propre eft-il fe- 
cretement ftatté de vx)us paroître di- 
gne de quelque cftin>e. Peut-être cft- 
€e. lui qui va vous ouvrir entièrement 
mon cœur. Vous m'avez furpris un 
fecret , je veux bien ne vous pas celer 
mes réfolutions. Vous devez avoir des 
remords. Je vous épargne dès repro- 
tErhes ; je vous pardonne , pour calmer 
votre ame > & )e vais ra0urer voKe 
cœur. 

L'idée que je me fuis faite du maria- 
ge eft trop belle , trop fainte, pour que 
|e puiflc le regarder comme une efpe- 
ce de marché. Je fuis dans un état bien 
vil , ma natiTance eft bien obfcure , je 
dois redouter Tindigence. Le fort qu'on 
m'offroit eût effacé ma honte , & termi- 
né mes malheurs } mais toutes ces 
confidératicms n'ont pu m'engager à. 
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jarer un amonr que je ne feotois poiDt^ 

& que je nViurois jamais pu fentir. La 

probité a fait taire Tambition ; je ferai 

pauvre , je ferai peut-être méprifée ; 

mais à mes propres yeux ^ je ne ferai 

point méprifable , je n'aurai trompé 

perfonne. Voilà , mon cher Marquis p 

quels font mes fentiments. Ma réponfe 

eu faite , ne vous informez point quel 

eft cet homme honnête & malheureux , 

je ne puis l'aimer ; mais je lui dois une 

leconnoiflànce éternelle ,. & un fecrec 

inviolable. 



LETTRE XXXIX. 

JOt Madame dt Ftrval i M. de FcrvaL 

m 

A Fer val, 18 Janvier. 

MAdame de Narton m'a commu- 
niqué votre lettre^ mon cher 
Bis ; je connois votre coeur , je ne dou-. 
tois point de votre zèle. Npus fom- 
mes charmés de votre ardeur , elle 
eft ellimable. Le fervice que vous voi^ 
lez rendre eft grand j & digne d'un 
cœur vertueux. Mais 1 mon cher Fec^- 
val f tâchez de n'enaployer > dans une 
duf&fx^ hoosxètf^jijlfp. d^. W^yeçs bonr 



^êtes. Il eft toujours fâcheux de récou* 
rir à ceux qui ne le font pas ; j'ai voiH 
lu moi-même vous en avertir. Léo- 
tior f je le fais , ne mérite point d'é- 
gards i mais on lui doit de la judice , 
parce que c eft Une dette univerfelle , 
dont rien ne peut nous affranchir ;& 
c'eft y manquer que de corrompre des 
Domeftiques. Je fais que les circonf- 
cances où vous vous trouvez , femblent 
autorifer cette rufe. Mais , mon cher 
fils , redoublez de foins, & ne vous li- 
vrez qu'à ceux que vous ne pourrez 
vous reprocher. Peut - être trouvez* 
vous , ma délicatefle outrée ; je defiré 
que non ; cette délicatefle, mon fils, n'eft 
que de la probité ; fi vous pouviez trou- 
ver le moyen de voir Juliette,,.. Que 
fâis-:je ? .... Je ne puis vous tracer de 
plan. Rien n'eft plus honorable pour' 
vous, que la confiance de Madame de 
Narton & de Madame de Saint-Sever, 
Je fuis bien (ure qu'elle rte peut être 
tpieux placée. Les dangers où vous 
voyez qu'un attachement aveugle err- 
traîne le Marquis , <loivent redoubla, 
votre horreur pour le vice ; les démar- 
ches que vous faites pour le retirer de 
'<fet abyme > font autant d'engagements 
poùr^vaus i là vertu. Adieu y tâbn cher 
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eti&Eat. Madame de Narton vous aflfurd 

de' fon amitié ; vos fœurs vous em« 

faraflfenc : vous favez combien vous 

m'écfis cher« 
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LETTRE XL. 

De M. de Fcrval à Madame de FervaU 

A Paris, \\ Janvier. 

JE n'ai pas moins de répugnance que 
vous , ma refpeûable mère , à mô 
fervir des moyens que j'emploie ; maii 
le genre de cette affaire, & les intérêts 
qu'on me confie, exigent que j'en fafr 
fe ufage. SQyez fure que s'il s'agifloit dd 
ma fortune, je ne voudrois pasm'abaif- 
fer au point davoir recours à de telles- 
voies. Je déHrerois de toute mon ame 
n'en avoir pas befoin ; mais fans le fe^ 
cours de Marton , aurois-je pu jamais 
voir les deux billets de Juliette que j'ai 
copiés ? Je n'en ai pu garder les origi^ 
Baux ; voyez feulement , par ces lettres^ 
combien les autres jetteroient de clarté 
fur toutes les démarches de Léonor , 
vous allez connoître fes defleins , & 
$11 eft poflible à'préfent de garder quel- 
ques ménagements. Le vice auroic trop 
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a Vapplauiiir^ fi la verm n^Dlbh 
ployer , pour le combattre , que des 
moyens avoués par la régularité , la 
plus auftere. 11 eft des occafions oà 
rhonnêcetéde la fin excufe les moyens. 
Se peut-être même les légitime. 

Voilà tour ce <jue j'ai pu découvrir 
depuis huit jours^^ Le Marquis ne voit 
plus perfonne. Il pàflfe ia vie à regrec-* 
ter les inftants trop courts où Léonor 
lui a permis de la voir , ou à defirer 
qu'ils fe renouvellent ^ pour les regret- 
ter encore ; fon ame n eft plus remr 
plie que de cet objet. Il eft brouillé 
avec Val ville. C'eft un grand triomphe 
pour Léonot , audî en eft- elle char- 
mée. Je me bâte de finir , ma chère 
maman ^ pour vous laiflfer lire Made- 
.moifelle Juliette. Oferai je vous fup* 
plier d'offrir mes hommages refpcc- 
tueux à Madame de Narton ? Mes 
fœurs fàvent fi je les aime ; je, leur 
enverrai les airs nouveaux qu'elles 
me demandent. Permettez ^ ma ten--' 
dre mère, que je vous renouvelle les afliu 
rances de mon refpeâ & de toute ma 
tendreife. 



LETTRE 
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L ET T R E X Li' 

27^ 7i///V i LcoTioff corumtu dans la^ 

précédente^ 



18 Décembre. 

TOn amant eft d'une efpece bieçp 
étrange, ma chere ! Tu t y prends 
fort bien ; mais fbn amour eft-il d'une 
trempe à réfiftgr à l'ennui des refus?Voî- 
la ce qui m'inquiette. Accepte tous ley 
dons ; mets y toute la décence que vst 
voudras ; mais, crois- moi , accepte , ac- 
cepte ; c*eft toujours autant de pris. Je- 
luis au défefpoir de ne pouvoir t'en voyet 
ce petir drôle de Bizac. Il cft dans ce* 
,pays-ct attaché au char d'une veuve^> 
vieille, riche & folle ; elle en eft éper- 
due. 11 ne peut la quitter fans rifquer 
de perdre le fruit de fes foins; fô for- 
tune en dépend. Qud dommage»! Cet 
adroit Gafcon auroit joué d'après natu- 
re le rival malheureux , vertueux , ref- 
peâueux , généreux , &c. Trouve- mot 
d^autres moyens de te fervîr. Ton aven?- 
trure eft unique. Je n'ai jamais eu l'eP 
prit de fubjuguer ainfi des cœurs tout: 
sieufs^ Mon vieil amant eft iin homme: 
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épouvantable , jaloux , tyrannlque ^ 

ennuyeux , & mauflade. Depuis trois 
mois que je fuis ici , je feche fur pied ; 
mais il me fait de gros préfénts , & je 
prends patience. Il faut bien faire des 
fonds pour cet hiver. J'ai grande en- 
vie de voir ton petit Marquis. Qu'il 
^ft plaifant avec fon refpeft! Où a-t il 
pris ce mot4à ? 11 doit te paroitre étran- 
ce. Le pauvre garçon ! tiens , je Vaime 
a la folié ; il eft G fot ! Tu lui donneras 
de l'efprit ; il eftbien jufte qu'il paie fon 
apprentiffage. Il commence par être dupe f 
il poura^ir par être fripon. C eft le 
cours du monde. Adieu petite coquine. 
Je n'ai point communiqué ton fecret à 
Bizac , dès que j'ai vu qu'il ne t'y 
pourroit fervir. Je fuis folle , mais je 
fuis difcrette. Adieu y ma chère , je 
t'embraffe. 
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LETTRE XLII 

De Juliette a Leonor, contenue comme 
ia précédente dans celle de M. de FervaL 



T 



A Saint Firmin , i<5 Janvier^ 

Es projets m'étonnent. Toi , ma 
chère devenir une femme de qua^ 



lite ; Vouloir époufer ! .., A tout pren* 
dre , tu fais fort bien; quérirques-tU? 
Entre nous pourtant , là, comment 

Eourrois-tu jouer le trifte rôle d'une 
onnête femme ? C eft du haut comique- 
Voyons comment tu t*en tireras. Je t 'ai- 
me , de vifet air.fi au grand. Tu vas 
être,fituréuflîs, le modèle & Théroïne 
du corps. Que fait-on ? l'exemple . . . J. 
Eh ! mais oui, il y a tant de têtes qiii 
font , pour ainfi dire , à attendre qu'on 
leur apprenne à faire des folies. Avec 
le temps y ces cliofês extraordinaires 
deviennent fi communes, qu'elles ne 
font plus fenfation ; c'eft tout comme 
pour la laideur. N'y at-ilpasdes rrid- 
-ments où mon vieux finge m'amufe? 
Ils font courts à la vérité , ces moments ,. 
Tuais que faire à cela f Tout le monde 
n eft pas né , comme toi , pour les gran- 
des aventures. Voila ce que c'eft que- 
de réunir la beauté , l'efprit & le cou- 
rage. Je tnpnoîs déjà tés talens ; avec 
cela , tu hfi'étonnes encore. Allons,* 
pouflè ta pointe , je te fer\4rai de mon* 
mieux. Tes intérêt^ font les miens. J ai 
CQpié avec foin la lettre dont tu m'as^ 
envoyé le modèle ; je la fais mettre ài 
la potte de Tours par une occafion fâre- 
Je ne Tai point voulu mettre à nutMc 

Hz. 



pofte d'ici près , l'éloigaernenc de 
Tours , la grandeur de là ville , tout 
cela dépayfera mieux le ledeur^Cetre 
lettre t'arriveraluremenc jeudi à midi ^ 
fais fur cela tes arrangements. J'efpere 
que tu m'apprendras Teffet de ce petit 
manège. Je voudrois pourtant >à ta pla- 
ce , être (ure de quelque chofe avant 
de quitter l'Opéra. Car enfin cette 
fœur , ce Valville , tous ces gens-là 
peuvent arrêter les progrès de la paf- 
uon du Marquis. Songe donc ce que 
c'eft pour lui que de t'époufer. Ne 
crains riea de ma part^ je te le répète , 
)e n'ai voulu rien dire à Bizac ; il edtout 
occupé de (a veuve ; il en a déjà, tiré 
plus de vingt nulle francs : cela vaut 
mieux que la proteflion de là Eoche. 
A propos de la Roche, une entrevue 
du Marquis avec lui eût démonté toa- 
tes tes batteries. Tu as prudemment 
' prévu cet accident. Adieu , rha chère ; 
n'oublieras- tu point ta pauvre Julietr 
te quand tu fer^s Madame la Marquife? 
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LETTRE X L II L 

JOe Madame de. Nanon à, FervaL 

A Varenncs , 6 Février, 

NOus voyons clair à préfent , Mon^ 
fieur ; tnaisceae clarté eft affreik- 
fe. Pauvre Madame de Saint-Sever ! ...^ 
Qqf deviendroit-elle (KeUr favoic ^ \^ 
Je me garderai bien de lui laifler entre- 
voir ce danger. Sa douleur trahiroît 
fon fecret ; fon mari acheveroit der 
tout perdre. Mettez tout eh oeuvre 
pour prévenir, le triomphe do. vice , 
& élevez-vous un peu au deflus des 
Scrupules de Madame votre mère , que 
)e me ferois un devoir, en toute autre 
occaiîon , de reibeder moi-même. 
Quelle témérité dans les projets de 
cette malheureufe Léonor ! Vous ne 
pouvez prendre dfc plan fixe y les cir- 
.eonftances. doivent vous> déternuner ; 
vous profiterez de tout , j'en fuis bien 
£^re. Les plus cbers intérêts d'une far 
Biille refpedable font dans vos mains. 
Quel honneur à votre âge de mériter 
aflez d'eftime pour, être chargé d'iuie 
«(Taire au(& délicate 1 Allez de temps .ea 
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temps, je vous en fuppue, confoier 

ma malheureufeamie.Je vous le répè- 
te , je ne lui manderai rien** Adieu ^ 
Monfieur ; je n'oublierai jamais toute 
la reconnoiflknce que je dois à votre 
zèle. 



_^ 



L E T T R E XL I V, 



Jfe Madâm^Jc Saint-Sever à Madarncr 
^ . .de Narton. 

A Paris, 20 F>;vrier, 

JE n'ai point vu mon frère , ma cltere 
amie, depuis cequis'eft paflTéil y 
aur^ bientôt deux mois. J'aifu par fe^ 
-gens qu'il ne voit plus perfonne. Il à 
été plus fouvent qu'à l'ordinaire chez 
4:ette fille depuis huit jours. On ignore 
ce qui fe paflà hier entr'eux ; mais te 
Marquis revint chez lui dans une agi- 
tation finguliere. Il a paffé fa nuit à 
fe promener à grands pas dans la cham- 
bre ; il a écrit à Léonor ce matin ; là- 
réponfe qu'il en a reçue , l'a plongé 
dans le trouble ; fes Domeftiques dî- 
fent que quand mon frère entra hiet 
chçz cette créature, elle étôit à de*^ 
mi'écetvdue fur une chalfe longue -^ 
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dans un déshabillé gâtant, &c. L'è^ 

pece de défefpoir. qu'il ne put cacher 

à (es gens hier au foir , en forçant de 

chez elle , leur fit penfer que Léonoif 

étoit malade. Ils s'en font informés 

ce matin , fa Femme de chambre leur 

^ dit qu'elle fe portoit bien. S'il fe 

pouvoit , ma chère , que quelque mé- 

(intelligence conduifit à une rupture !.^ 

Je n'ofe m'en flatter. 

Vous favez fans doute que Made- 

moifelle de Saint- Albin vient d'époufer 

le Baron d*Orbi. Ce mariage a encore 

augmenté mes chagrins. Je n'ai pu 

m'empècher de la regretter pour mon 

malheureux frère ; mais il ne faut plus 

penfer qu'à le retirer de l'abyine oùr 

il eft. Je fuis bien reconnoiffante des' 

foins de M. de Ferval. Je crains un 

peu pourtant qu'il ne foit rebuté par 

les ooftacles. Efpere-t-il quelque fue* 

ces ? Il eft étonnant qu*il ne fâche 

prefque rien des, démarches de morV 

frère -.je les fais mieux quelui. D'après^ 

ee que vous me dites de fa mère & de 

fes fœurs ,-i^~vous trouve très heû-'' 

reufe d'être à portée de voir fouvenc 

cette charmante famille- Adieu , ma? 

tendre amie; priez Madame de Fervat 

de fe joindre à nous pour engager fons 
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filsâne point felailer dé- nous fervir^ 
Il eft aiaiable , il a mille attentions 
pour moi ; mais je crains qu?il ne fui- 
ve pas cette affaire d'affez près. Ne 
communiquez point cette crainte à fa 
mère- 
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L E T T R E X L V. 

DïiMarquisà Léonor. 

A. Paris» 19 Février,- 

TU finis donc cruelle par me d©* 
fendre de te voir ? Malheureux 
que je fuis! Eh! quel crime ai- je cora*- 
mis , que celui de .tfaimer avec trop 
de violence ? Mais peut-on t'aimer au» 
trement ? Tu me défends de te voir Y 
Ah ! fi tu voulois reconnoître ainfi ma 
tendrefleSc mes foins, dcvois-tu , bar- 
bare y laiifer crokre ma paffion jufqu'à 
ce point terriWe ou je fens que je n'en 
fuis plus le maître ? Peux-tu croire^ 
adorable fille > qiie je t'aie manqué de* 
tefped ? Non , ma ehere. Hier dans 
cet ihftant fatal où Temportement de 

mon amour ne vis- tu pas la bon- 

X£ , le repentir & l'accablement affreux 
çètes. reproches me, plongèrent FTa.- 

dore: 
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dore ta vefto , qui me met an défe^ 

poir. Je ce jure, par ce qu'il yaati 
inonde âe plus facré > de ne jamais 
ofiènfer cette pudeur refpeâable ; mais 
kifle^moi jouir du feul bonheur qui 
me refte j de celui de te voir. Songe y 
ma divine amante , fonge quemes jours 
en dépendent. Hélas ! je t'ai tout fa-; 
crifîé ; tu as exigé ma rupture avec 
Val ville, ^11^ e(t feite. Je ne voie 
plus ma foeur, ma digne & tendre 
fœur ! Que jC' fui^ malheureux ! ùl-^ 
talc paflion J liens terribles î Pardon- 
ne , pardonne > chère Léonor , cec 
amour peut faire encore lecharme de 
ma vie ; daigne m'aimer, me re« 
Toîr, j'oublierai le refte du monde 
Eh ! que peut-il pour mon bonheur P, 



LETTRE XLVI. 

X)c Lcanor au Marquis. 

A Paris, a o Février* 

NOn , Monfieur , il ne m'eft plus 
poffible de vous voir fans dan* 
ger ; je le fens , j'en frémis , & je ne 
m'y expoferai jamais. Je vous aime«.. 
Voici la praiûere fois que je votis le 
L PanU^ l 



éfiSt 6cte fera mm la derniëre; Jene^ 
w^\ks verrai plu^. ; ç'eft ua gf^ndXa?- 
çrifice , mais, je Je dûij? à la veitu. Apiès 
<ette malheureufe épreuve ^ puis^jo 
fans lAB^ îé0éimé «çrimioellê, camp-^ 
jer fui^: la r^eppe que vous me pro* 
faettez ? Elle eft impd&ible ; croyez^ 
mon- cher Marquis, cfoyez qu'il m'en 
coûte de vous éloigner de moi , d'ar- 
ta^t^ei^ de mon cfi$ur« . . • OujpHez. cet 
eit^ur &cal ; étouffez cette paiTion 
4ar»gejpciife ; viwï heureux , & fon-» 
gez, fi je vous^ fos chère, tjue Thon- 
fieur eft le feul bieb qui me refte ; ne 
tne Tenviez pas. Reprenez tous vos 
dofis , je ne puis en garder aucun ; mais 
mon cœur en confervera la plus, vive 
ieconnoiflançe. Un rayon- de lumière 
éclaire mon ame. . . . Ne vous infor- 
mez point de ce que je vais devenir. 
Je quitte TOpéra ; que ne Tâi-je' quitté 
plutôt ! Enveloppée dans mon inno- 
cence &* dans mon abfcuricé , fans 
fortune, mais fans remords, je fub- 
Çftèraî par mon travail, fans avoir 
V>efoin des perfides préfents des hom* 
mes. La difficulté que je trouverai peut- 
être à conttaâôr l*b^bitude d'inieç vie. 
ç.bfcurè & laboriéqfe , fera une .pre-r 
vmj» expî^cioQ de$ f4me3 que Tétàt 



CH Ton m*avoîc mife , 'ih'a pu faire 
commettre. Ma confciencé efl: pure « 
laiflez-moî bannir de mon cœur une 
image trop chérie ; remportez fur le 
vôtre un pareil triomphe- Adieu. 



LETTRE X L V,I I. 

iJc Ml. dt Fcrval à Madame dcNano7t% 

* 

A Paris , lo Février. 

J'Ai fu , Mavlame > que le* Marquis 
étoit forti hier au foit de chez Léo-» 
ïior avec Tair du défefpoir. J'ai cane 
fait que fai vu Marton aujourd'hui.. ,1 
pour favoîr s*ii y avoit lieu d'augu- 
rer une rupture^; & quelle étoit la. 
çiufe du chagrin du Marquis. Voici. 
ce que j'ai appris de cette fille. Depuis 
l'événement du fecrçtaireouyrert, m'a^; 
t-elle dit, M, 4^ Rofelle eft venu bien 
plus fouvent ; il paflToit ptefqup ,;ous 
les jours avec Madempi/elle ^^^ il^ n^, 
femble que fon amfjur a redouljlé j^ de^ 
fon côté elle ne m'a jamais .paru fi jo- 
lie. Elle a pris beaucoup p!p$ de foin; 
encore de fa parure ; nçus q'en fjçiiflron^^ 
pas : un mouctioir à matticeçtoitr une* 
affaire oun gfôs quart-dii^re.ll falloïc 
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ées Açons^ . . . mis crès-modeftement 
â'mi côté , dérangé de J'auçre comme 

far bazard , il n'écbic jamais affez bien. 
>*autres fois on remettoic à faire fa 
toilette à l'iieure oîi M. le Marquis 
arriveroit. Oétoit alors des minaude- 
ries^ des mal-adrefles méditées ^ qui, 
attendez que je m en fouvienne , qui 
donnoicnt à la volupté même Us charmes 
de la modefiie. J'ai retenu cette phrafe 
de M. de Rofelle. Il Ta dite à l'occa- 
(ion d'un mantelet qui tomba hier ma- 
tin. Jq iàvois le défordre de rhabille- 
ment de Mademoifelle , j'étois derrière 
Ùl chaife y je m'apperçus que par fa ma- 
nière d*être aflife fur le bas.de ce man- 
lelet , qui n'étoit pas noué , il alloit gliP 
fer , & la livrer en défodre aux regards 
du Marquis ; je voulus le relever tout 
doucement, & le remettre fur fes épau- 
les ; elle s*en apperçut , & fe retour- 
liant avec vivacité , tandis que ie le 
tenois , elle le fit tomber tout-à-fait. Il 
me refe dans la main ; efle fe leva , dit 
cjue cela étoit horrible, parut vouloir 
fe cacher modeftement avec fes mains , 
mais leur taiflà faire bien mal leur offi- 
ce , chercha beaucoup à^s yeux quel- 
/ijue mouchoir. J'avpis bpau lui ptéfen- 
tferce manteléç, èlïe mé grondoit. En- 



m revenant comme d'une dîflEra^îïfôrf ^ 
eh ! mon Dieu ! dit-elle ^ j'en* cherche" 
-tm autre , rendez-moi donc celui-là ; 
& tâchez d'être plus adroite. Je vous 
aflure , Mbnfieur ^a continué Marton,' 
iqu'elle le fit exprès ^ &' que cela étoie 
prémédité. Le Marquis la regardoic 
pendant ce défordre avec dès yeux. . ..^ 
Elle fe plaignit enfuite de niai à là 
tête , & dît qu'elle avoit befoin de re^ 
pos ; le Marquis fortit -.elle fit alors- 
une toilette recherchée dans le né- 
flîgé le plus galant. Une coëffûre agréa- 
le , renouée d'un ruban couleur dé 
rofe , un manteau de lit de dentelle » 
doublé de taffetas couleur de rôfeaufn^ 
un jupon aflbrci ,,un corfet appétîflànc, 
'qui marque ta taille fans avotr l'air de 
la ferrer. . . - Elle étoit jolie conjme 
Tamour , c'étoit la plus belle brune dif. 
monde : jamais fes grands yeux noirs- 
n*ont été plus brillants que dans Fair 
de langueur que Je lui vis prendre de*- 
vant fon miroir. Cet ajuftement rele- 
voit l'éclat de fon teint , & la beauté de- 
fes fourcils. Un ,air de tendrêflè ,. ré- 
pandu fur fa pbyfîonomie , la rendoic 
charmante. Je ne fais fi vous connoiP 
fez fon fouris. Une très-belle jambe 
paroiffi>it avec avantage dans cet Bar- 

1 i 
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bîltemeat. Cette toilette dura très-Ion^ 
temps.; quand elle fut feite ^ Mademoi- 
felle fe pendiâ.fur un lit de repos, 
appuyée fur une pile de carreaux ; fes 
bras & fes mains n'ont jamais paru avec 
tant de grâces que dans cette attitude- 
Elle fit fermeii les rideaux des fenêtres i 
& je fortis. Le Marquis ne tarda pas a 
rentrer. Je ne fais ce qui fe pafla ; 
ihais tout-à-coup j*entendis fonner à 
coups redoublés ; j'arrive , je trouve 
le Marquis à fes pieds dans une efpe- 
ce de^'fufrocation & d'égarement. Elle 
ine dit de refter dans l'antichambre ; 
îç l'entendis fe lever , & dire au Mar- 
quis de fortir ; au refte je ne fais quelle 
fut leur convérfation.Elle paflpit d'où- 
tçages, de furprifcs ; le Marquis étouf- 
foit, je n'entendis que fes fanglots. il 
fortit au bout d'un quart- d^heure. Ea 
paflant dansl'ancichambre, ilavoit fon 
pouchoir fur fes yeux ; je l'entendis 
prononcer , en levant un bras en haut, 
& en étendant fa main , malheureux que 
je fuis ! EJl'il pojfîble ! 11 partit. M^ 
tnakrefle me paru fort intriguée , fort 
inquiète , elle écrivit une lettre : ce 
que je fais bien certainement , c'eft 
qu'elle a quitté l'Opéra d'aujourd'hui ; 
'C*eft une chofe t.rès-tûre. M. le Mar- 



quis a envoryé chez cll^ ce tnariir j 
elle étoit dans fon cabinet. Je l'ai con-^ 
fidérée dans le moment où elle lifoît 
fa lettre , fans qu'elle me vît ; elle <l- 
fecoué la têce deux ou trois fois pen- 
dant cette le<9:ure , avec un air agi- 
té ; elle a dit, en achevant : oh V it 
faudra ^u^Uy vienrtc ; il y viendra. Elle 
a relu cette lettre , & m'a demandé 
fon écritoîre.Elleà été long - temps à 
faire ré'ponife , très -lon^ - temps. Je 
croîs même qu'elle' a retômmence plu- 
fieurs fois fa lettre. Enfin elle Ta^ 
envoyée. Voilà, , Monfieur , touc 
ce que je (ais de cette avenmre. Je 
ne * fuis fzs affez- fotte pour ne pai 
bîéh vbfV que. ..; . Altez ^ " ailez ^ 
elle ne fait' rien (ans y Songer. Et 
le mai de tête d'hier , '& la toîlét- 
te. . . . Marton , après cette lon- 
gue hiftoire, entamoit un comment 
taire qu'elle jugéott très -propre à 
m'ëcliairer. Tai arrécf fon verbiage' 
par dés preuves folides de ma . (a^ 
risfaftron & de ma recdnnoiflancîe ^ 
ci>mme j'avoîs fait pour rengager à 
parler. Oh! Monfieur , m'a-t-ellô' 
ait , en mè remerciant , vous mé' 
trouverez toujours une fille d'hon- 
neur ; je ne fais ce que c*eft que 

I 4 
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pe tromper fcrfonne. Elle m*a promis 
de m'apprendre tout ce qui réfulteroit 
de cette aventure y dont vous voyez 
le fond. 

Avouons que cette Léonor eft une 
adroite créature. Le Marquis me faic 
une extrême pitié. Je crains. . . « Je 
verrai Juliette un de ces îours ,^ elle 
doit venir inceiTamment ici. J*ai fu que 
ce Bizac eft une efpece de Cheva- 
lier d'induflrie ^ d'une figure agréa- 
ble. Léonor l'a favorifé , uniquement 
})arce qu'elle l'a aimé. Il n'avoit pas 
e premier fou ; elle le préfenta à la 
Roche comme (on parent , il lui don* 
na un, petit emploi, qu'il lui a ôté de- 
puis fa rupture avec elle. Ce petit hom-; 
me s eft faic aimer d'uiie vieille folle 
qu'il ruine ; c'eft toujours un des meil- 
leurs amis de Léonor. Mais Juliette 
feule eft fa confidente. Vous voyez p 
Madame , qu'on ne peut être mieux 
informé. Je n'ai point tenté de voir- 
ie Marquis aujourd'hui ; à quoi bon f 
Je fuis (ur qu'il eft plus paffionné que ja- 
mais. Je tâche de raflurer Madame de 
Saint' Sever , & je lui cache tout ce 
qui pourroit redoubler fon chagrin ; 
fa tendrefle & fon inquiétude me tou- 
chent. C*eft une femme vraiment efti^. 



<nabte. u ne manque à (on mari qu\inf 
peu de difcrétion &...d'efprit , pour 
être un très-galant homme : mais 
je le redoute extrêmement dans cette 
aflàire. Adieu , Madame , j'efpere tou- 
fours que vous n'aurez pas à vous re- 
procher lacon6ance dont vous m'avez. 
honoré. 
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LETTRE XLVIII. 1 

Du Marquis à Léonon 

A Paris, ii Février, 
- • 

OUel monftre aflez barbai^e pour* 
\ roit réfifter a tftnt de traits ? Jd 
^ rougirdf s tic moi fi je n'étoîs pa^ 
vaincu* Fill^ adorable , je te fuis cher f 
Ceft pour moi que tu as dédaigné la 
fort le plus heureux ! Ceft pour moi 
Et )e pourrois te voir plongée dans la 
mifere ! Ce feroit- là le prix /-. -. . Tal 
vertu plus forte que ton amour me ban- 
nit à jamais.... Je l'ai trop mérite.. 
Léonor , ma Léonor , daigne oublier. • « 
Que le don de ma main répare mes 
coupables-tranfports ; daigne l'açcep* 
ter ; fais le charme de ma vie.» . D<es. 
Bœuds fecretsi mais légitimes , fcelle- 
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tant riînîofi. de nos cœurs : vertutux 
dansl e fem des plaiurs , nous jouironç^^ 

du bonheur le plus pur Pardonne p 

chère amante, les précautions que je 
dois àmon- nom , à ma fan>irlle , aqx 
préjugés. Malheureux préjugés ! eu* 
feuls mont retenu. •.. Que ne puis* 
je t'a vouer pour mon époule à la £à^^ 
de l'univers ! ... Et ce feroit le plus 
beau triomphe de b vertu ; mais les 
honjmages & la tendrefle deton époux 
te tiendront lieu dti rang & des hon- 
neurs qui te ferment dus Je luis 

dans une agitation affreufe ; ma Léo- 
nor ; ne me fera-t-il pas permis aujour-' 
d'hui de; te , voji' ? . . . Je ne te pir^r 
point d]a -fort que je^t'^flarerai- ; l'afeiii 
îerois ta délicaiçOè. Qh l[tm diere , 
ta vertu , ta beauté, mon. amour, «loa 
refpeâ: &.ma rconnoiflànce ^ voilà 
tés droits , pourrois-je jamais remplir 
toute rétendue des devoirs qu'ils m'im^ 
pofent ? . ' 
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L E T T R E XLIX. 

. De Léonor au Marquis. 

A Paris, ij Février. * 

« 

JE fensy comme je le dois, mott 
cher Marquis , le prix immenfe du- 
facrifice que vous me voulez faire. La 
reconnotflknce pénètre mon cœur, mab 
elle ne l'aveugie pas* Je ne puis accep+ 
ter votre offre génçreufe ; je vous dois 
ce refus. Le fort crop cruel peut-être, 
ne ma point fait, naître pour» vous* 
Vous ne pourriez jamais , je le fens ^ 
avouer un pareil mariage. «La drilanat 
quleft enjtre/iîous^ réjtat,que j'kvoiâ 
eu le malheur d'embraffer , tout en&i 
s^y oppofe. Eh ! conunent s'expofer 
aux dangers inévitables d*une union./ 
fecreter Ah ! cher Marquis, ie'pré* 
fere Tindigence, la mifere mêmie , à 
rhumiliation. Celle i^e j*éprouverois , 
de fentir qu en moi Ton mépriferoic 
votre femme , me feroit affreufe ; le^ 
fecret que vous feriez forcé de gar- 
der autori feroit ce mépris. Vous prou- 
veriez que vous auriez à rougir de pa- 
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wéUs nctais : mon aviliflêtnenc refalUk- 
Toic fur vous. Vos parents^ vos amis^ 
le public , ignorant eu feignant d'igno* 
ler ce mariage , vous lanceroient des 
traits d'autant plus piquants que vous 
n^'auriez point d'armes pour les repouf- 
fbr. Qudle amertume fur votre vie & 
fat la mienne ! Nos malheurs pour- 
Toient s'étendre plus loin encore. 
Renoncez , mon cher JMbrquis ,. à 
des projets impoffibles ; oubliez cet 
amour £ital , d&cez-en )ufqu'àu fou^ 
venir; ne nous voyons îamais. Ja« 
mais ! Tai-ie ïÀea pu prononcer ? 

Sort cruél Je ne mérite^- 

xois pas les fentiments dont vous 
mlionorez.y fi je n'agiflbis pas ain& 
Quelle dUgnité vous me donnez à 
mes propres regards ! Je dois ref- 
peâer en moi la femme que le Mar-^ 
quis de Bofelle a daigné élever ju& 
qu'à' lui. Quel encouragement à la 
vertu ! Adieu pour la dernière fois^ 
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L E T T R E L. 

Du Marquis à Léonor. 

A Paris-^ 24 Février» 

QUoi ! barbate , m peux. • . • 
Il y va de ma vie. • . . Je foc- 
combe* • . • Quelles fuites ef« 
frayances peux-tu donc envifager ? 
Ma fortune eft à t«s pieds : je t*af- 
fiire par mon mariage les deux tiers 
de mon bien. Ah ! tu fais s'il eft 
en mon pouvoir de faire plus. . 
Malheureux .que je fuis ! 
Léonor y «ft ' ce bien toi qui as pu 
tout à l'heure me <léfendre l'entrée 

de ta maifpn. ? Que deviens^ 

\t P Tout à là" fois furieux & foi«- 
ble •.*.;. vil jouet des pafllons Se 
des préjugés..... Quel état, jude 
Ciel ! Ah ! Léonor , au nom de ta 
^ vertu même> fauve* moi du défef* 
poir. 

• • • . ' 



• • • 
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Dt Lionor au Marquis^ 

A Paris, 24 Février, 

C'En eft fait , mon cher Rofelle ^ 
duflTé-je en mourir de dou- 
leur , duflîez * vous me haïr, ma 
rcfolution éft prife. Souffrez qiie je 
vous donne un exemple de coura- 
ge. Je' n^ccepterai janfiaîs la rnain 
d'un homme qui rougiroît d'être à 
moi; Je trouve la mifere, la mort 
même-, moins affreUfe que cet avî- 
liffémènt. Ne vous' prenez qu'au 
fort des malheur^ t^ut nous acca- 
blent. Si j'étois née. . . . . . Ecartez 

riiêtne jufqu'à cette fuppofition. Ban- 
nilTcz jufqu'à mon image ; vous nfr 
me reverrez plus. Je fuis morte pour 
VOUS ) & vous vivrez éternelle-' 
mehC'dan* mon cœur. • . ..-. Qu'ai- 
je dit ! malheureufe ! Si vous m'a-t 
vez trouvé quelques vertus , fi je 
me fuis rendue tfigne de votre efti- 
me , refpeâez des malheurs que 
vous avez caufés. CelTez de vouloir 
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troubler mon repos. Je refpede le 
vôtre N'attendez point^ d'au- 
tre réponft. L'àdverfité m'a, rendue 
forte, imitez -moi. Eh ! quelle com- 
'paraifon de votre fort au mien ! 
Votre rang > votre fortune , votre 
âge, tout vous annonce l'avenir le 
plus brillant : & moi fans reiTour- 

ces , fans biens je ne veux 

.point vous préfenter ce tableau. 
Adieu , cher & trop tendre Mar- 
quis* je ne vous écrirai plus ; je 
craindrois pour mot -même un at- 
tendriflement que je dois combat- 
tre. Malheureufe que je fuis ! Le 
pourrai- je ? Pour vous^ l'honneur 
que .-^ots' aurez' d'avoir vaincu vo- 
tre paffipn, d'avoir, fu refpeâer vos 
<lcvoirs, d^avoîr facrifié à votre nom 
ce que vous croyiez votre bonheur ; 
cet honneur que. tant d'efforts vous 
^flfurçnt , vous dédommagera bien* 
tôt du faCrifice. ' 



^ 
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LETTRE L .1 I. 

D4 Madame de Saint-Sjever à Madanm 

de Narton. 

A Paris, a8 Février. ' 

M On frere eft trè$-tnal, xna chère 
^miç , on craint pour fa vie. • . , 

Je viens de le vpir Grand Dieu / 

Touténez-xnoL - . ... Je fuccond)e , ma 
chère, M.^ de Ferval vous donnera de 
nos nouvelles, 

* » /_ 

. L É T T R E L'I I L 

J^e Af. de Ferval À Madame de NartoTU 

A Fans, z Mars* 

VOus favez déjà, Madarne, Tex*^ 
crêmité où s'efl: trouvé notre cher 
Rofelle. Léonor , quatre jours après 
la fcene dont je vous ai parlé , lui fie 
rcfufer fa porte. Il revint fuflfoqué ; 
il lui écrivit. La réponfe qu'il reçut 
d'elle ( je n*en fais pas le fujet \ ache* 
va de le défefpérer. 11 tomba fans con- 
noiilànce^ tout fon fang porté à \?^ 

tête 
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téce 9 & le col enfle. Malgré la fàignée 

qu'on lui fît fur le champ ^ une fièvre 
ardente le retient au lit depuis trois 
jours ; on Ta déjà faigpé quatre fôis.^ 
Hier matin il eut un accès violent. It 
nomme Léonor à chaque infiant danr 
fbn tranfport ; il croit la voir^ lur 
parier ; il prend pour elle tout ce qui 
approche de lui. Ces redoublements 
font longs. Je retournai hier au foir 
chez lui y je le trouvai plus tranquille;' 
laccès étoit paSe^ il n'avoit prefque 
pas de fièvre ; mais fon abattement 
étoit affreux , j'en fus pénétré. Je vis 
des larmes rouler dans fes yeux. Je 
m'approchai , il me remercia des preu- 
ves que je lui donnois de mon ami- 
tié ,* il me pria de continuer à venir 
chaque jour , & de ne pas l'abandon- 
ner. Je lui promis que je ne le quît^ 
terois point. Je faifis ce moment pour 
lui parler de fa fœur. Ne voudriez- 
vous pas la voir, lui dîs-ie ? Il fou- 
pira trifîement , & fe cacha le vifage* 
dans, fes couvertures. J'allai avertir tour 
de fuite Madame de Saint-Sever de la^ 
maladie de fon frère, mais avec tous- 
les ménagements que je pus garder* 
Elle partit dans le même înftant pour 
l'itUer voir. Us fe regardèrent avecae?- 



tendriflemeiu, pleurèrent l'un & Ybjo^ 
tre, & ne fe dirent prefque rien. Le, 
Médecin craignît que rénjotion caufée 
au malade par cette entrevue n'eut, des 
fiutes.fâcheufes , il fit retirer la pauvre 
Madame de Saint Se ver. Elle eft reve- 
nue ce matin , elle a été fpédatrice du 
tranfport de fon frère. 11 ne l'a recon- 
nue qu'à la fin de ce terrible accès. Elle 
ne veut point le quitter. Il eft un peu. 
mieux ce foir. Je vous en donnerai des 
nouvelles chaque jourr 

Il a encore été très-mal cette nuit» 
Madaine de Saint Sever , après avoir 
demandé au Médecin ce qu'il auguroit , 
a cru devoir elle-même faire fonger 
fon frère à fe préparer à la mort ; 
cette digne fœur, raffemblanc toutes 
fes forces , s'eft approchée du lit à la 
fin de l'accès, & lui, a pris la main. 
Je fuis bien rnal., je crois, ma fœur, 
a-t-il dit. Votre état n eft pas défefpé- 
ré , mon frère , il s'en faut bien ; votre 
jeuneflTe , la bonté de votre tempéra- 
ment, font de grandes relTources. Mais 
votre maladie eft danger^ufe , elle, peut 
changer d'un moment à l'autre ; le 
moindre trouble , la moindie agiu* 



tîbtr; ..... Ten aï beaucoup , ma fœur l 
]ç ne fuis pas tranquille. Une entière 
foumiflîorf aux volontés de l'Etre fu-' 
^rême , mon frefe , une grande coh* 
fiance en fa bonté, une corifcience pu- 
re Là mienne né me reproche que 

des foibleffès....... Mais, ma fœùr ,' 

croyez- vous ? Je croîs , mon cher 

ami , que Dieu vôUs rendra à nos 
vœur ; mais je penfe que ce n'efl qu*en 
lui que vous tronvérei; cette tranquil- 
lité dont vous avez befoin. Vous n'ê- 
tes point mourant , mais vous êtes ma- ' 
lade. Ah ! je ne regretterois point 1^ 
vie. . .... Il faut , ibon frère, favoir la 

quitter avec force quand Dieu lor- 
donne.* Cette, parfaite réfigoatiori aux 
décrets de la Providence , eft nécef- 
faire r un Chrétien doit Tavoir. Aht 
mafoeur, d'autres caufes..... Né vous^ 

occupez que des chofes du Ciel, 
mon cher ami ; détournez vos regards 
de- tous autres objets. Eh ! le puis- je? 
Gui , Vous lé pourrez avec le fecours 
d*en haiit. Trànfporcez-vous dans urî 
inonde nouveau. Ma fôeur , croyez- 
vous que je meure ? Le croyez-vous ?^ 
Répondez-moi, 5'efpere que vous ne^ 
moiitrez pas Tmais Dieu le faîc. Suis- 
ÎP en danger ^f Vous* y avez été y,vote 



j pouvez retomber encore. La yolon^ 
té de Dieu foie faite ; mais )'ai beau-f 
coup de chofes à arranger. Je vous 
prie....... Ma fœur^ vous ferez mon 

exécutrice ; c*e(l à vous que je con- 
fierai mes volontés* Ah ! mon chec 
àmi y )*efpere .... oui • « .. le Ciel me pré» 

fervera au malheur de les exécuter ;. 

mais compte?: Yy conipte. Une 

foibleOe, qui lui ôca la connoiflfance^ 
interrompit leur entretien. Il fut très-* 
mal. Il revint à lui peu à peu au bouc 
d'un demi-heure ; nuis dans un aflfou* 
piflfement & un accablement extrêmes. 
Madame de Saint- Sever ferma fes ri- 
déaux^^ & a paiïe le. refte de la. nuit à, 
fon chevet , fans lui parler. Il a dor- 
mi deux heures ; te redoublement a 
été bien moindre. Ce matin ^ les Mé* 
decins le trouvent beaucoup mieux. Je 
n'ai pu m'èmpêcher de dire à Mada- 
me de Saint-Sever combien je l'avois 
admirée. Hélas ! Monfiear , m*a-t-elle 
dit y qu'il en coûte dans ces terribles 
occafions \ Mais peut- on^ fe refufer à 
ces triftes devoirs ? C*étoit à moi de 
préparer mon frère ; des annonces fai- 
tes avec plus d'appareil l'auroient ef^ 
frayé, il fe feroit cru thort ; & cet ef» 
fioi I joint à la fbibleilîè ^ue lui donne 



( "7) 
£t maladie 9 n'aufok fervi qu^à abattre 

fcname au Heu de la foutenin On ne 
peut trop tôt faire- fonjger un niaiade 
a recourir à Dieu: mais il faut éviter 
de lui donner des terreurs auffi per- 
picieufes peut-être pour l'amc que pour 
le corps, il faut le préparer , lui faire 
iàvoir fon état : mais c*e(l à dés amir 
chéris à fe charger dé lui dire cette 
effrayante vérité ; la tendreffe & la con-^ 
fiance ibnt-elles jamais auffi néceffai* 
res ? Le Marquis a voulu à la fin de 
fen accès parler d^afl&ires à fa fœur , 
& mettre ordre à fà conicience. Voui 
êtes mieux , art-elie dit , il vous fkut 
du repos, tranquillifez- vous , mon cfter^ 
n'appréhendez rien , je fuis toujours 
auprès de vous. Si je retombois eiir 
danger. ... Je m'en appercevrois , mon^' 
ami y & je vous en^ aver tirois. Vous 
me le promettez ? Oui j je vous le pro- 
mets. J'au rois un legs confîdérable à 
Êire; Mon fnére pem-il écrire fans- 
danger, Moniieur, art-elleditau Mé- 
decine Il a répondu qu'il feroit très- 
imprudent de lui permettre cette agi-» 
lation.Hé bien ! a dit Rofelle , je vous 
dirai . . • fi je aieurs ... je n'ai pas befoirt 
de teflament avec vous. . . Mais M. de 
Saiot-Sever f Je vous réponds de kt 
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comtne de* moi. Mai$ peut-être , tnâ 
Ibeur , rob;et çlç ma. générofité nei 
vous en paroicra pas cligne; Ah ! mort' 
frère, (i j'étois aflîez malheureufe pour 
savoir ce trifte . devoir à remplir , ce 
ne feroit point Tobjet de vos dons y 
quel qu'il fut , que je verrok ^ ce fe-. 
roit vous. Je iaurois refpeâer., . . Elle* 
n'a pu retenir Tes larmes ^ ni étouffer 
fes fanglots. Le Marquis , levant avec 

{>eine la tête , Pa regardée dans cet état, 
l lui a ferré tendrement la main y ils 
ont ceflTé de parler ; & peu à peu il 
s'ed aflToupi. J'ai engagé Madame de 
Saint- Sever à profiter de cet interval- 
le pour prendre un peu de repos 

4 Mats, 

* Le mieux continue ; . le Médecin ef- 
pere beaui^oup. La fièvre diniinue ; 
le fommeil d'hier fut fuivi d'un réveil 
doux. Le redoublement de cette nuit 
s'eft pourtant encore fait fentit ; mais 
le tranfport ti'a pasété fi violent. Il; 
nompie toujours) Léqnor , je n'ai pu? 
diftinguer que ce mot & ceux-ci ti» 
religion , l* honneur , P amour , quelques- 
fois, mafœur .... ma chère fœur\ . . . par- 
donne:(j • , pardonne:!^. . . la venu. , . Il s'ar* 
gitoit beaucoup .en prononçant ce$^ 
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parolaft. L'accès n'a pas <iuré. Il a été 
fort tranquille ce matin. M. de Saint- 
Sever. ne bouge pas del'antichanibré,. 
jl veut abfolument entrer : mais com- 
me nous craignons tout ce qui pourroic 
çaufer quelques émotiops au malade, 
ôi qu'il n'a pas revu fonbeau-fiere de- 
puis ce qui fe pafla cntr'eux , il y a fix 
femaines,nous n'avons encore o(é Im- 
iroduire; c'eftmêmé un furcroîc den> 
barras pour fa femme & pour moi. 
Elle foutient toute cette fatigue avec 
une force & un courage étonnant ; elle 
eft exadement la garde de fon frère. 



Mars. 



ISe vous Tai-je pas toujours dit 5^ 
Madame , que M. de Saint Sever ne 
favoit que déranger & faire mal en 
voulant faire bien ? Le malade avoit 
pafTé une aflez bonne nuit , le redou- 
blement a été plus court & moins 
violent que cejiui d'hier. Le Marquis 
dormoit profondément ce matin à huit 
heures. Madame de Saint Sever & moi 
Dous dormions auflî dans tout l'acca- 
blement où jettent plufieurs nuits de 
veille. M. de Saint-Sever a profité 
de ce moment de liberté pour enr 
trer. Il a écarté les gens , s'efl; jettéj 
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a corps perdu fur le pauvre Kofelle- 
qu'il a reveillé en furfauc. Eh ! bon 
jour , mon ami ; eft-ce que tu ne vou- 
droîs plus mevoir ? Je t'aime comme 
monfils^. Il pleuroic. Le Marquis touc 
étonné ^ ne iavoit qpi lui parloit ; le 
bruit que nous avons entendu , nous a 
feit accourir. Quoi ! Monfieur , Tau- 
riez-vous éveillé , a dit Madame de 
Saint-Sever ? Eft-ce qu'il dormoit ? Eh f 
fans doute. Je fuis fâché d'avoTr fî 
mal pris mon temps ; aufli pourquoi 
m'avez-vous empêché d*entrer dans 
d'autres moments ? Mon enfant , a-t it 
dit au Marquis , ne me fais pas mau^ 
vais gré ; je n'y pouvois tenir davatr- 
tage. Je vous remercie de votre amir 
rie ; à répondu le malade. Tu me pa- 
rois bien foible. On te gouverne mat 
Si tu voulois t'en fier à moi • • . de bons 
reftaurants , de vieux vin de Bour- 
gogne. . . . Que propofez-vous , monr 
cher ? a dit la Comtefle , la fièvre 
n'eft point encore pafTée. . . Je ne pro- 
pofe rien , mais..*. Enfin , tu as été 
feien mal , on t'a cru mort ; ma foi je 
Tai penfé aufTi : voilà une terrible, fe- 
couffè , mon ami. Hé bien ! ferons- 
nous encore des folies ? J'ai~ fur le 
coeur que w m'aies fiï mauvais gré.-.. 

Petit 



Petit nmt jn , que je t'embraffe enco-* 
re. Les lignes que lui faifoic Madame^ 
de Saint'Sever pour .rempêcher dé 
pouffer titjp loin cette converlation i 
n'aurotent pu rarrêter^^ L'arrivée da 
Médecin l'a feule interrompu. Seroit- 
tl plus mal i a-t-il demandé en entrant^ 
effrayé fans doute de nous voir tous* 
auprès du lit ? Il a trouvé un peu d'é-^ 
motion au malade , & Tauroit juge 
moins bien ,Vil n*avoit appris l'événe- 
ment de fon réveil. Il nous a fait re- 
tirer tous. M. de Saint-Sever prétend 
qtae c'eft un ignorant , & vouloît nous 
amener deux ou trois Charlatans qu1l* 
protège. Sa femme Ta prié de laiffet' 
faire le Médecin ordinaire. Le Comté* 
s en eft allé , en difant que , puifqu'oiï 
ne vouloit pas Ten croire, il ne s'efï 
mêléroit plus. Rofelle a réellement^ét^ 
beaucoup moins tranquille depuis^ c'é 
réveil» Lé redoublement a été plus 
fort; il eft mieux à préfent : l'accès eff 
fini, mais Faccablement eft toujours 
cxtrêthe, * 

Nous n'avons plus , grâces au Gîel i 
à craindre, pour fe vie ; il n'^ 'pkis de 
fièvre : une petite «émbtîôn , cette tmtp 

L Partie. L 



a feqle marqué Theure de raccès* Le 
Médecin aflure que c'efl: le dernier ; 
xnais je crois que la convalefcence fera 
longue* Sa langeur , fa inélancolîe 
rie font qu'augmenter^ Il a fait appel- 
1er fon Valet de chambre tantôt. Il a 
voulu qu'on le laifsât feuL J'ai fu qu^ 
^'étQJt pour demander fi Léonor avoic 
été inftruite de fon danger. On lui 4 
dit que Marton étoit venue tous les 
jours ; il a recommandé qu'on la lui 
fit parler. Je fàurai ce qu'il lui di-^ 
ra.. . . .. 

Elle vient d'arriver ; il l'a vue : nous 
nous fommes retirés à fa prière. Voi- 
ci ce que Marton m'a répété. « Je ne 
> puis écrire à votre maîtreile ; mais 
>î dites-lui que j'ai bien expié.... 

>3 qu'elle feule m'attache à la vie, & 
>> que fi je reviens .... Priez-la de m'é- 

»> crire une ligne, un mot.... Elle 

>j ne voudroit pas me venir voir?.*» 
3> Au moins qu^eile m'écrive. Adieu , 
» Marton. » De profonds foupirs ont 
interrompu fouvenc ce difcours. H 
xn*a paru extrêmement rêveur depuis 
ce moment ; nous avons été deux heu- 
res auprès de lui fans qu'il nous aie 
xîen dit* A la fin ^ ^f 'a^reff^nt à Ma- 
àw^ de Saipt-Sftyçr :, jî lui a d^ipandé. 



Il die nMtôît pas excédée. Elle Ta voti- 
4u raflurer. Repofez-vous, ma fœMvp 
je vous en conjure ; je ne fuis plus eh 
'danger, retournez cette nuit chez vous* 
-Mais continuez-moi vos foins pendant 
le jour. Elle voulait refter encore > 
«nais il Ta priée avec inftance de s'aller 
i-epofer. Il a exigé la même chofe de 
moi. Nous allons le quitter ce foir. Je 
ne vous écrirai plus chaque jour com- 
me j'ai &it jùfqu'ici ; niais je vous in*- 
formerai de tout ce qui pourra vous 
întércflèr , & fur-tout des progrès de 
la guéri fon. Adieu , Madame ; la re- 
KTonnoiffancè de Madame de Saint-S^ 
ver me confond ; de grâce ne me pai^ 
lez plus de la vôtre. 



LETTRE L I V. 
JJeAL de Fervalù Madame de NanoiU 

A Paris , 8 Mars, 

LE Marquis efl abfolument hors de 
danger , Madame ; depuis trois 
mois la fièvre a cefle, les Médecins 
le trouvent dans la meilleure conva- 
lefcence ; mais fon efprit & fon cœur 
ce font pas guéris* Madame de Saiat* 



Sevcr pane encore les joornees ert- 
tieres auprès de lui. Il me paioic rê- 
veur , trifte & contrainte Je crois que 
(on ame eft déchirée par quelque vio- 
lent conibat. Je tremble d'en avoir dér 
viné la caufe. Il regarde (a foeur de 
temps en temps ; il foupire & baiflè 
les yeux. D'autres fois il s'agite. Il s'a- 
nime par Tes réflexions , & au mouve^ 
ment de fes lèvres je juge qu'il par- 
le feul. Nous ne pouvons le retirer de 
fes profondes rêveries. Je fais qu'il a 
reçu ce matin un billet de Léonor. Il 
l'a relu bien des fois ^ & l'a mis fous 
fon chevet. Je l'ai trouvé moins trif- 
te depuis y mais plus dUlrait encore. 
Ne foyez pas inquiète de fa fanté , 
Madame ; je fuis moi-même pleine7 
ment rafluré. Les foins que j'ai eu le 
bonheur de lui rendre , m'en ont , je 
crois , fait un ami fincere , & je fens 
qu'ils m'ont attaché plus fortement à 
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LÊT TRE LV. 

Dt Uonor an Marquis, 

m ' 

A Paris , 8 Mars. . 

OUelle épreuve pour ma tendreP 
fe , mon cher Àferquis ! Ah ! je 
n'aurois pu vous furvivre. Je me 
iuis pre^œ reproché de^Téfoh]ci[ons..«r 
un facrièce. La vertu y l'honneur de-* 
Vf oientrils donc caufer des remords ?..; 
J'ai tremblé' pour votre vie. Le Ciel 
vous Ta rendue , puifle-t-dle être for-^ 
tunée ! Vous favez s'il m*efl: poffible 
de vous aller voir. Ecartez ce dcfir , 
cher Rofelfe ; fongez à quel combat 
vous me livrez. Adieu. Si vous vi- 
vez, fi vous êtes heureux, je ne 
ferai pas tout-à-fait inalheureufe. 

LETTRE LVL 

Du Matqms à Lèonor. 

A Paris > i» Mars, 

'Etoîs encore fi foibte il y a troî^ 
jours , que je ne te pus répondre ^ 

L ^ 
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,dbere & tendre amie. Je profite âvt pre^ 
Plier inftant où je puis tenir la plunie 
pour te remercier. L'afpeâ horrible 
de la mort m'a fait voir tous les ob- 
jets dans leur vtsà point de vue. . • » » 
Dans ces moments les préjugés difpa- 
ïoifTent, l'orgueil s*anéanttt. Je ne li- 
vrerai plus de combats à ta vertu ^ 
je brûle de te voir ; mais la bienféan- 

de exige que tune viennes pas 

Adieu y chere*idole de n?on ame , chè- 
re moitié de moi-même. L'accablemeno 
QÙ je fuis encore • ne me permet pas 
de me livrer plus long-temps au plai<^ 
firdet'écrire. 



LETTRE LVIL 

jPc M. dfi Ftrval à Madame de Narton^ 

A Paris, iç Mars, 

LE malade commença à fe lever il 
y a quatre- jours , Madame ; fes 
forces reviennent. Valville eft venu 
tantôt à fa porte. Le Marquis m'a prié 
de faire enforte qu'il n'entrât point. 
Je fuis defcendu, & je lui .ai dit que 
Rofelle ne recevoit encore perfonne. 
Il ne m'en a point paru perfuadé > 



maïs il a pris ce refbs en* fourfartttf 
Je ne fais point me fâcher contre un^ 
frénétique, tn'a-t-il dit ; je vow que 
fon cerveau eft entrepris ; quelle extra-- 
vagance ! Il m*a demandé fi le Mar- 
quis n'étoit pas toujours paflîonne' 
pour Léonor. Je lui ai dit que je n'é^ 
tois point fon confident ; mais quejer 
ne croyois pas que fon amour fut rai- 
lenci^ & que j*en avois un véritable* 
chagrin. Il eft honteux que cetre fan-^ 
taifîe dure fi long- temps, a-t-ildit;: 
Yen rougis pour lui, cela eft d'une 
fottife...». Adieu, Monfieur , j'at- 
tendrai que cette folie foît paflëe 
pour le revoir ; je ne fais .point for-- 
cer les banieres. D^ailleurs,. la cham- 
bre d'un malade eft un lieu de fup- 
plî^e pour moi. Il n'eft plus en dan- 
ger , cela me fuflfît. Je croîs , Mada- 
me , que cet homme doit av ©ir le cœur 
dur. J*aî trouvé en entrant Madame 
de Saint'Sever feule avec fon frere^ 
11 avoit l'air tendre & fort agité. J'ai ^ 
mVt-il dit , mon cher Ferval , des 
afiàires importantes à communiquera 
ma fœur ; permettez-vous ? .... Je 
-vous laiffe-, ai-je dit, & je fuis fortU 
Je ne fais point ce qu^l vouloit lui 
dke- ; mais je crains ce qxie je n ofe 
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nUme penfèr. Vous le (aurez par Ma- 
dame de Saint-Sever. 



LETTRE LVIII. 

De Madame de Saint-Sever â Madame 

de Narton 

A 

t 

A Paris, 17 Mars. 

OHîma fecourable amie, quelle 
fcene j'ai à vous décrire ! Je ne 
fais fi j'en aurai la force, mon ame 
$'ell épuifée dans la crife ; elle eft 
encore dans la vive agitation qui fuc- 
cede à de violents efforts Je tâcherai 
pour tant de reprendre mes efprits...^^. 
Que j'ai befoin de me fortifier contre 
ma tendrelTe & ma compaflion opuc 
un frère malheureux ! 

Nous étions reftés feules le Marquis 
& moi ; ir me patoiflbit en être bieo 
aife. Je démêlai dans fes regards & 
dans fon embarras^, qu'il avoit quelque 
chofe à me dire ; il n'ofoit : des té- 
moignages de ma tendreffe aidèrent fa 
confiance , & ouvrirent fon cœur. Ceft 
une (œur bonneÔc généreufe que j'em^ 
IbraflTe, dit-il, en. jettant fes bras au 
tour de mon col, elle daignera m'é- 



coûter , je refpere , & je Ten fop- 
-plie. Je lui répondis par des carefles 
affeâueufes. J*ai recouvré ma fanté; 
concinua-c-il ; mais la caufe de mon 
tnal n*eft pas détruit : elle eft dans 
-Je fond de mon cœur. J'aime , ce feul 
mot vous rendra raifon de toute ma 
ronduite paflTée envers vous. Je vous 
l'ai caché , tant qu'en le découvrant je 
n'aurois fait que vous accabler de mes 
•peines, & que je me fuis flatté" de 
mettre des bornes à ma pafllon. Au- 
jourd'hui qu'elle m'a conduit aux por* 
tes du tombeau, & qu'il n'eft peutr 
être qu'un moyen de me rendre à la 
vie, je dois vous exprimer Texcèsda 
mon amour , pour intérefler votre ten- 
Jfeflè- Ah ! fi je vous parlois des maux 
-que j'ai fouflferts ! Vous pouvez en ju- 
ger, ma fœur, par l'état où vous m'a- 
vez vu, & dont vos foins généreux 
viennent de me tirer ; achevez votre 
ouvrage, & permettez que je ceflfe 
d'être malheureux, & que je vive en- 
core pour vous. Moi , mon frère. La 
moitié de ma vie eft à vous, fi elle 
peut contribuer a votre bonheur. La 
perfonne que vous aimez eft-elle di- 
gne de vous ? . . . . Oui , ma fœur , el- 
le eft honnête & vertueufe : l'honnête^. 



té & la vertu font les feules dtffine^ 
irons des âmes ; avec de tels fenti* 
mènes , elles font toutes égales , & na- 
turellement unies. Sur le théâtre , oti 
fur le trône , elles méritent également 
l'hommage de nos cœurs« L'état avi- 
li (Tant auquel le fort a condamné ma^ 
Léonor .... Léonor ! Oh ! mon fre- 
je ! Hélas ! ma fœur, c'eft un malheur 
pour elle que fon état , ce n*eft pas 
un crime , ce n'eft pas même un eiw 
gagement au crime. 

Quoique prévenue, je n'avois pU' 
m'empécher de me récrier au nom de 
Léonor. Cependant pour ne pas re* 
buter mon frère, je compofai mon 
vifage, & je lui dis, d'un air aflezr 
tranquille^ que le choix feul d*unt«t 
état étoit un titre fuffifant de coft- 
damnation. Comment , en effet , peut-* 
on croire honnête une fille qui prof- 
.titue volontairement Ton nom à la hoiv- 
te ? La vertu fe tient enveloppée dans- 
l'honneur ; & lors même qu'une fem- 
me vient de la bannir de fon cœur , el- 
le tâche d'en conferver les apparen- 
ces ; il n*y a que le vice qui puiflTe em- 
braffer par choix l'infamie. Eh ! fa- 
vez-vous, ma fœur^favez vous com- 
ment elle a été réduite à cette extrê- 



inîté j mVt-îl dit ? il ne faut pas (e 
bâter de juger les malheureux. ReP 
peâons-les, leurs fautes ne font fou^ 
vent que de nouveaux malheurs in-> 
volontaires. L'indigence les traîne au 
premier aCyle qui fe préfente ; & fi ^ 
quand ils s'apperçoivent de ce qu'ils 
ont perdu dans l'opinion publique, ils 
fe renferment dans la vertu qui leur 
refte, ne méritent-ils pas toute 
notre indulgence, toute notre corn-» 
paflion l Plaignons-les , plaignons- 
les^ ma fœur, pleurons fur euse 

avant de les juger Je fais, mot> 

frère, qu'envecs les malheureux Tin- 

dulgence efl juftice ; mais ne vous laiP* 

fez point abufer par votre fenfibilité* 

Pouvez- vous croire que , fi votre Léo- 

nor eût été vertueufe, l'Opéra eue été 

pour elle une relTource, fon unique 

xeflburce P La vertu embraflera la mi-» 

fere pour s'affranchir de la honte ; el* 

le n'aura point recours à la honte pour 

fe fouftraire à la mi fere. Léonor pou» 

voit vivre du travail de fes mains ,> 

de fès Services, des bienfaits des âmes 

charitables. La fervitude choifie par 

befoin eût offert du moins en elle 

une mifere refpedable ; en préférant 

rOpéra, fon cœur s'étoit livré d'a« 



▼ance a la corruption & au crîtoe^ 
Pourroîent- elles vivre du feul produit 
de leurs talents , fans celui de leurs 
charmes , ces malheureufes , qui fou- 
yent n ont pour elles que leur beau- 
té , & qui fondent leurs projets de 
fortune fur les paflîons déréglées Qu'el- 
les allument? Mais quand leurs înten- 
tïons feroient pures , coricînuellemenc 
attirées au crime par tous les enchan- 
tements imaginables de la féduiîtion, 
cft-il poffible qu'elles fe tiennent at- 
tachées à la vertu qui ne leur offre 
que des privations & des peines ? 
Celles qui fera capable d\in attache- 
ment fi courageux , fera forcée , par 
ia vertu même , de s'éloigner du dan- 
ger fi preflant de la perdre. . . Eh F 
quoi J s*écriâ't-il avec l'air d'un hom- 
me qui fait effort pour fe contenir, il 
ne pourroit y avoir une fille d'Opéra 
vertueufe ? Le Public , Madame , le 
Publie , qui eft méchant & injufte , qur 
flétrit ces filles avant que leur con-« 
duite ies ait déshonorées , le Pu- 
blic en nomme ! Ne nous 

échauffons pas , lui dis-je , il n'yàuroic 
plus moyen de raifonner ; nous ou- 
blierions bientôt que nous fommes 
irece & fœur , & nous laiflerions-là 



notre objet. Permettez -moi donc de 
vous dire qu'en général lesAârices^ 
qui palTènc pour bonijêtes , ne font 
peut-être que les plus décentes ; que s'il 
len eft qui obtiennent de juftes égards , 
ce feront des fîUes à taiensyijuiy n'ayant 
fait que céder à Timpuifion du génie ^ 
$c au défir de fe diftinguer , pourront 
ne s'occuper qu'à mériter les fuffrages 
du Public 9 & la confidération flac- 
ceufe attachée aux grands fuccès. Mais 
îl me femble, ( ne vous en ofifenfez 

E>int , mon frère ; } il nàe femble que 
éonor n*e(l nonnnée ni parmi les 
Adrices que y on admire , ni parmi ceU 
les que l'on ménage. .... Que m'im* 

!)orce f ma fœur , l'opinion publique , 
i ie me fuis afluré qu'elle eft injuile ? 
Livreriez-vous un innocent à la fu- 
meur d'une populace prévenue, que 
la calomnie auroît foulevée P Je con- 
viens , mon frere> qu'il faut fe défier 
des préjugés du Public ; mais il le faut 
bien plus encore de nos paffions. Vous 
êtes jeune , droit , honnête f franc. 
Ces filles habiles à prendre toute$ 
fortes de vifages , & à jouer toutes 
fortes de. rôles, favent combien Thy- 
pocrifie peut en impofer à la candeur^ 
Si julqu^où un mdfq^ue de .vertu peuit 



Un) 

mener iin coeur comme le vôtre. Tant 
<le gens pkis expérimentés , & plus 
clair-voyants que vous , fe font laip* 
(é prendre à leurs manèges ; elles ont 
fait le malheur , la ruiné , la honte. • . « 
je le fais , mVt-il dit ; mais j'ai tant 
>de preuves de la vertu de Léonor ^ 
je l'ai trouvée fi franche , fi noble, 
il défintéreflee : il ne lui manque qu'un 
état , qu'un nom plus refpedable pour 
-être la femme la plus digne de tous 
les hommages. Qui me blâmeroir de 
récompenfer fa vertu ? Des gens qui 
n'en auroiènt pas fans doute. Je répare* 
rai vis-à-vis délie les torts de la fortu- 
ne , je la ferai ce qu'elle doit être , & le 
Public qui calommie Léonor , aura des 
^égards pour la Marquife de Rofelle. 

Il s'arrêta & foupira comme un 
homme qui vient de foulager fon cœur 
d'un grand poids. Je robfervois ; il me 
parut pendant quelques inftants nes'oc«^ 
çuper que de ce plaifir ; & animé conv 
me il. rétoit, je crus qu'il ne m'é-î» 
couteroit pas , qu'il ne m'entendroie 
pas , fi je combattois dans ce mo^ 
ment-là fon deffein. Il avôit d'abord 
voulu le juftifier par une apologie 
préliminaire. Je n'auroispas cîu peut 
être cbmelier Si long-temps fur' ué 
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jKnnt que je pouvois lui pafler (kni 
iafibiblir les grands coups que j'avois 
à lui porter* Mais la ^vérité & Tindî- 
gnation tn'avoient entraînée. Après un 
aflez long lilence , le Marquis revint 
comme d'une diftraftion , & me re- 
garda d'un œil qui me demandoit une 
ïéponfe. Je Tavois toute prête. 

Aurez- vous affez de fang- froid pour 
m'écoviter , & de courage pour m'en- 
tendre , lui demandai-je ? Je Tefpere , 
me répondit-il, je le dois , je tâcherai ; 
mais , ma'lœur , ajouta- t-il en me fou- 
riant , le préjugé a fon ivrefle , fes fou- 
gues comme la paflîon- C'eft pour 
vous, mon ^rere, que je plaide. Il faut 
paffer quelque chofe au zèle d'une 
iœur ; mon premier préjugé dans cet 
te caufe eft pour vous ; c'eft un pré- 
jugé d'entrailles ; il commande à tous 
les autres, & il n'y a que le devoir & 
vos vrais intérêts dont il ne me prefcri- 
vc point de me relâcher. Je ménagerai 
même , autant qu'il' me ferra pofible ^ 
l'objet de votre paffion. Ah ♦ plût au 
Ciel , mon frère , plût Ciel que 
cette fille fut telle que vous la voyez , 
|c me repoferois fur elle du foin de vo- 
tre honneur. Si elle eft vertueufe , elle 
^usrameneîaàdesfcntinient^ délicats 



& honnêtes , qu'une aveugle paffion 
peuc feule vons faire trahir. Si l'honr 
neur parloic encore à fon àme ^ elle 
auroit horreur de vous avilir pour s'é- 
lever. Si elle vous aimoit , elle ne con- 
fentirolt jamais à vous expofer aux dé- 
goûts , aux chagrins , aux repentirs p 
aux malheurs qu'entraîne une déniar- 
che flétriflante. Si elle étoit fage , elle 
fuiroit un état où elle ne fentiroît fon 
élévation quepar des amertumes. 

Ne vous nattez pas , mon frère , 
votre nom n'efl: pas aflèz beau pour 
effacer toute Tignominie du nom de 
Léonor , pour n'en être pas lui-même 
terni. Vous feriez plus flétri de fon 
nom qu'elle ne feroit honorée du vô* 
tre : & quand le Public auroit quelques 
égards pour la Marquife de Rofelle , 
efpérez-vous qu'il vous ménageroit, ce 
Public que vous n'auriez pas refpedé , 
ce Public jqui fait que votre naiflfance 
vous impoiè le devoir de vivre avec 
plus de décence & de dignité ; ce Pu- 
blic fi jaloux de venger l'honneur dont 
îl efl: le légiflateur & Parbifre, qui eftî- 
fne que c'eft: dans le cœur de vos pa- 
reils qu'il doit réfider dans toute fk 
pureté , dans toute fa majefté, & qui 
frappe d'opprobrç tous ceux qui çfçnt 

en 
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en violer les loix facrées ? Vous trou-* 
verez fans doute des approbateurs par- 
mi ces frondeurs vains & méprifables^ 
qui , toujours oppofés au public , s'éle * 
vent contre les opinions les plus légi- 
times, pour être difpenfës des devoirs 
& des bienféances qu*elles impofent r 
hommes faux & vils, dont Tinfolent 
fuffrage eft une tache» Vous trouverez 
des partifans parmi ces amis lâches ^ 
ces complai fan t s intéreffés à vous flat- 
ter ; vous en trouverez encore parmi 
ces hommes capricieux & bizarres, quï 
prennent plaifir à approuver & à dé- 
fendre les écarts de ceux qui ne les in- 
téreflfent pas ; mais interrogez la conf^ 
dence de ces gens-là, demandez leur 
s'ils feroient de fang- froid la même dé- 
marche , s'ils Tapprouveroient dans 
leurs enfants , dans leurs frères ; leur 
ame fe foulevera contre cette idée, Se 
j'oferois défier leur bouche de démen- 
trr leur fentiment intérieur. Tout ce* 
que vous pourriez attendre de* plus^ 
confolant,^ce feroit la pitié des amés^- 
fcnfibles& indulgentes, la compaAior*-' 
que Ton a pour les malheureux & les^ 

iftfenfés ; oui, mon frère 

Il avoit la tête baifféç & les jretnçr 
àr demi-fermés , en homme qui écotttfle 



â.vec une attention profonde. Q^rtme 
}ç m'arrêtois, il me dit ^ en levant la> 
tête, qu'il n'iroit point chercher fa* 
jufliBcacion & fon bonheur dans lo- 
pinion d*autrui , & qu'il auroic pouY lui 
ia bonne confcience, fon anoour, fa 
Léonor.... & du vrai honneur , ajou* 
ta-t-il vivement , en faifant un gefte de 
fierté , du vrai honneur , Madame ; la 

vertu La vertu, m'écriai- je, ( je 

fênrois ma tête s'échauffer, & mon ame 
s'exalter) la vertu ^ mon frère, vo- 
tre confcience ! vous en attendriez 
votre confolation & votre repos ! Elles 
vous puniroient tous les jours de vo- 
tre vie, de votre indigne alliance, ou 
vous les auriez pour jamais abjurées au 
pied des- Autels. Elles vous mettroienc 
tous les jours fous les yeux la bienféan* 
ce,la juftice, la raifon, la nature of^ 
fenfées & violées dans cet odieux fa- 
crifice de vos devoirs. De quel droit , 
vous citoyen , vous décoré de préro- 
gatives & fl'honneurs , de quel droit 
intervertiriez-vous l'ordre de la focié- 
té , qui , en diflinguant les conditions 
pour le bien de 1 Etat , s'eft promis à: 
ju(le titre que ceux qu'elle plaçoit dans 
un rang honorable , ne feroient, ni aflèz 
lâches^ ni aflèz ingrats pour en trouV 
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blér rharmonie par leur ^rôpte avîfî^ 
fewent ? Elle a attaché des devoirs aux 
diftinélions , & vous en violerez au- 
dadeufement les loit , parce que ces 
loix qui s^accordent avec la religioiv 
& la vertu , ne fe font choifi pour dé^ 
pofitaires que vos cœurs , pour garants 
que votre délîcatefle, pour vengeurs 
que la honte & le mépris dû Public y 
De quel droit vous , plus particulière- 
ment chargé par votre rang du dépôt 
augufte des mœurs publiques, dégra- 
dez-vous l.a Nation, en lui raviflant^ 
autant qu*il eft en vous , ces mœurs pré- 
cieufes dont vos aïeux ycfus avoient 
tranfinis l'exemple ? Il faut donc* que 
vous ceflîez d'être citoyen , & que" 
Vous vous déclariez repnêmi de Tor- 
dre ; & cet ordre vous né l'aurez pas 
feulement enfreint pour vous-même ^ . 
vous Taùrez aufîî troublé dans les au- 
tres : la contagion de votre exemple' 
entraînera une foule de jeunes infen- 
fés , féduits par ces malheureufes ^ 
qu'un tel (uccès aura rendu plus entre- 
prenantes. Que répondrez- vous à vo- 
tre patrie, qui vous reprochera de n'a^ 
voir nourri en vous de fon pur fang^ 
qu'un enfant indigne & dénaturé ? Que- 
lui répondrez-vous , lorfqu'elle veuk» 

}JLz 



reprochera cet aviliffement des âmes; 
cette baflefle devenue plus commune ^ 
dont vous aurez été , même fans le vou- 
loir, un des principaux inftruments? 
Que répondrez-vous à tant de famil- 
les éplorées & divifées , qui vous ac- 
cuferont d'avoir frayé pour leur dé- 
folation le chemin du déshonneur S- 
Que répondrez-vous à votre propre 
famille qui vous demandera pourquoi 
vous avez flétri fon nom ? Ce nom n^eft 
point à vous, puifqu'il n'eft point k 
vous feul , & la tache que vous y im- 
primerez fera un crime contre tous 
ceux qui le porteront. Ils fe verronc 
tous les jours confondus avec vous & 
yos ervfànts ; ils feront tous puni$ pour 
un feul coupable. Cette famille honorée 
)ofqi)'à vous,, iufqu'à vous fait pour la 
venger de quiconque ofewMt la flétrir, 
vous n'aurez vécu que pour attacher à 
Ion nom une célébrité d*infamie..-. Et vos 
enfants ! .... Le Marquis de Rofelle don* 
neroit à fes enfants Léonor pour mçre > 
Léonor ! Et quelle autre mère leur don- 
neroit leur plus cruel ennemi ? Vous 
leur devez un fang pur comme vous l'a- 
yez reçu de vos pères. Ce fang s'eleve- 
roit contre vous, fi vous le mêliez avec 
un fang vil & corrompu. . • . Vous frçnût 



fez Jettez les yeux fur ces enfantf 

nâalbeureux à jamais <par leur naiflan* 
ce , qui portent fur leur front , dans la 
ibciété , un caraârere de profcriptionw 
Us font-là comme des coupables hu- 
miliés par le fenciment de leur indignî^ 
té. Us voient fuir devant eux les famil- 
les & les honneurs qui venoient au- 
devant de leur^ ancêtres* Us ont tous 
les jours des fujets de pleurer leur naif- 
fance ; tous les jours ils ont à rougir de 
kur mère ; le Public les appelle lès 
enfants de Léonor , cooime s'il difoic 
les enfants de l'opprobre- Us tranftset- 
tent leur honte & leur malheur à kur 
poftérité : cette tache héréditaire eft 
encore empreinte fur le front de leur» 
petits-fils ; & vous ne préféreriez pas 
la mort à la douleur ,, au tourment d'ê- 
tre père à ce prix? 

Hé bien ! mon frère , votre amour ^ 
votre Léonor , fuffiroient-ils à votre* 
félicité ; Léonor qui elle-même ne 
pourroît jamais être heureufc ? Elle eft 
aujourd'hui tout pour vous , parce 
que vous ne ht poflfédez point i & que 
dans votre ivreiïe vous n'avez que le 
fentiment d'un amour qui defire. Mais 
fivous la pofledièz , vous éprouveriez ,^ 
ea perdant peu. à peu de cette ivteSè-x 
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qu'il manqueroîc de jour en jour queC*: 
que cbofe à votre bonheur. Vous len- 
tiriez renaître ea vous les anciens be-* 
foins d'une ame honnête ; vous enten- 
driez infenriblemenc, la confcience^ 
l'honneur 9 la nature , vous redemander 
leurs premiers droits. L'amour feul ne 
remplit pas tous nos devoirs, il ne peut 
faire feul notre bonheur. La paffion eft 
une illufion , un état violent de Tame : 
elle ne faujoit » ni durer , ni nous tronfi*- 
per toujours. Les bouillons de Tâge Ce- 
calment, les charmes qui vous ont fé* 
duit fe flétriflent , & le temps arrive oti 
Ion fe juge foi-même plus févéremenc 
que n'ont fait les autres, parce qu'on 
eft aigri contre foi par le repentir & les 
remords. On rougit de fes folles amours ^ 
on pleure fur des fautes irréparables , 
& Ion donneroit la dernière moitié de 
fa vie pour racheter la première. Oh ! 
mon frère , fucquoi vous flatteriez- vous 
que vous fenez toujours amoureux , toiH 
jours aimé, toujours heureux ? Qui vous 
le garantit ?, Léonor ? Votre cœur ? 
Tant de pafllons ont fini par le défepoip 
avec de pareils garants ! 

Le Marquis étoit interdit & immo-» 
bile ; je crus foname ébranlée , j'infiftat. 
Je fuppofe , comme vous le voyez. 



que Leonor a toutes^ les bonnes qiratî-i 
tés qu'elle affede ; quelle fent toute 
la paffion qu'elle vous témoigne fans* 
cloute ; que votre illufion fur les pre-' 
mieres années de fa vie ne fe diffipera 
jamais ; qu'elle vivra comme fi die 
étoit née de votre fang, comme fi elle* 
avoit été élevée dans votre famille r 
qu'elle gouvernent & conduira votre: 
maifon avec autant de dignité que de» 
làgeflè ; qu'elle fera auffi tendre mère 
que fidelle époufe ; qu'elle pourra don-, 
ner à vos enfants des principes , des* 
fentiments , des exemples , une édu-- 
cation qu'elle n'aura point reçue; que.^ 
Etnooi je fuppofe,s'écrja-t-il tout d'un 
coup dans une forte de fureur , qu'une 
fpeur qui aime fon frère , le plaint s'il- 
fe trompe , & ne Tinfulte pas , que le 
Marquis de Rofelle fent mteux ce qui 
peut le rendre heureux que la Com- 
tefle de Saint-Sever , & qu'il eft libre , 
indépendant , maître de difpofer de 
lui, malgré tous ceux qui s'y oppo-] 
feroient, A ces mots il fort brufque^ 
ment. Je cours à lui , je l'arrête , il 
réfifte. Mon frère. . ^ . • Je n'ai point de 
foeur ; il fait un mouvemeiit pour fe 
dégager. Il m'échappoit. O mon père , 



xp ecnai - je , o naa mère I venez a 



Mon fecmirs. vA ces mots facres ,- 
il treflaille , s'arrête , & fe laifle con- 
duire fur un fopha. Je redai debouc 
devant lui ; fes yeux étotent fermés ^ 
fa refpiration s'embarrafToic dans fes^ 
foupirs. Jufques-là pendant notre en- 
tretien ]a chaleur du zèle m'avdit fou< 
tenue & élevée au deffus de moi-mê- 
me : j'étois dure , je ne penfois paS'' 
qu'il fouffrît de mes difcours , j'exa- 
minois feulement s'il réfiftoit ou s'il s'é- 
branloit. Il n'/étoit pas alors quediotv 
de le plaindre ^mais de)e terraBèr , de-^ 
changer fon cœur ► Je frap pois, je ton- 
nois /ans égards , fans ménagements ^ 
fans pitié. Mais ici la tendrefle & l'dt 
fenfibilité reprirent tous leurs droits. Je* 
craignis pour la fanté de mon frère ; 
mon attendriflement ouvrit mon cœur 
aux larmes , j'en arrofai une de fer 
mains , que je ferrois dans mes mains- 
tremblantes. Il ouvrit les yeux , foa 
regard me reprochoit tendrement fon* 
état, & foUicitoit ma compaflîonill mê*' 
la fes pleurs aux miens. O ma (œm^ 
s'écria-t'il ! O mon frère , lui dis-je f ' 
pardonnez-moi ma cruauté ; je fuis* 
toujours votre fœur. Oui , vous l'êtes*,' 
repliqua-t-il d'une voix entre-coupée ; ' 
pardonnez , & je fuis votre frère. Nou9-' 

reprîmes» 



TCprimesi peu a peu nos efpnts ; je crus 
ïïiêfhe entrevoir fur fon vifage uù 
Ayon de férénité. Il me dit d'une voix 
iiouce, d'une voix qui eut pénétré Ta- 
me la plus infenfible : ma fœur ! il ac* 
compagnoit ce mot d'un fourire, ( c'é- 
toit le ^urire de Tàfflidion & de la.ten- 
dreffè tout à la fois ; ) ma fœur , je crains 
de vous avoir dit quelque chofe d'of- 
iênfant : ]c né le fais pas ; mâts (i cela 
eft, nos larmes viennent de reffacer ^ 
Vous avez vu l'excès de ma paffion 
pour • . . ( il ne nomma point Léonor, ) 
Mon deflein vous le marque aflfez ; 
"VOUS l'avez combattu , vous le deviez ^ 
mais vous raifonniez contre un hom- 
me amoureux ; il ne pouvoit être per- 
fuadé. Je n'ai rien repondu à la plu«- 
part de vos raiforts ; je feptois- pour- 
rant dans mon cœur que j'avois quel- 
que chofe à vous répondre. Je ne pour- 
rois vous dire quoi : vous ne l'auriez 
peut-être pas goûté. Il me paroiflToit 
à moi fans réplique. Pardonnez-moi, 
ma fœur , je ne puis renoncer à ma 
réfolution : tout ce que je puis faire 
pour vous, c'eft de ne pas fen hâter 
Texécution, comme je Tavois projette. 
Je penferai à tout ce que vous m'avez 
&t , & je vous donne ma parole d'honr 
L Partît N 
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fieur, quejene ferai aucune démarche 

relative à cet objet , (ans vous en infor- 
mer : êtes- vous contente ? Umefemble 
que c eft aflez gagner fiir moi. Que ma 
ibeur fafle à fon tour quelque chofe 
pour fon frère , elle eft mon amie , 
elle aime mon repos , elle fe mettra 
^ ma place , «lie fentira rhorreur de 
mon état ; & peut-ctre, a-t-il ajouté en 
baiflant la tête & la voix, peut-être 
con (en tira-elle à mon bonheur. 

Il avoit les yeux rejmplis de larmes. 
Je lui répondis de la manière la plus 
affeâueufe ; je le remerciai de la pro- 
mefle qu'il m'avoit faite : nous nous 
embraffàmes tendrement. Le Comte 
de Saint-Sever entra quelque temps 
après. 

Que doîs-je craindre, que dois- je 
cfpérer, ma tendre amie ? Nous avons 
gagné du temps , c'eft quelque chofe ; 
mais il eft fi épris de cette créature , 
fi fafciné ! Tout eft perdu fi nous ne 
le défabufons fur l'idée qu'il a de fa 
vertu, ou il faudra que des voies ri- 
goureufes.... O ma chère !il en mour- 
roit de douleur. Son honneur ou la 
vie , quelle alternative ! Soutenez- 
moi , affermi (Tez-moi. Je Taime, & s'il 
proEcoit de certains moments où moa 
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cœuT elt tout à Tamitié , je le fens, Je 
ne lui réfifterois pas. Comme je dé- 
fireroîs ique cette fille n'eût contr*elle 
<jue la pauvreté & une naiflance obC- 
cure ! J'irois là chercher & l'amene- 
rois par la main à mon frère. Je fais 
eas de la naiflance, parce que c*eft 
une obligation de plus d'être honnê- 
te ; mais c'efl: au fond un préfenc dix 
tiazard , fouvent inutile au bonheur ; 
& je fois bien loin de tnéprifcr ceux 
qui n'en ont pas« Bien n'eft bas à 
mes yeux que.le vice. Des qu'une telle 
femme porteroit le nom de mon frère ; 
refpedable par fa vertu, honorable 
par le nom de fon mari, elle dévien- 
droit mon amie , ma compagne. Ma 
familiarité avec elle feroit pour le Pu- 
blic un témoignage de fon mérite ; & 
quand elle feroit aimée & portée par 
«ne famille , d'où fa naiflance fembloîc 
Fexclure , le Public n'oferoit point ne 
ia pas refpeâer ; il ceflferoit bientôt de 
blâmer mon frère. Mais un état infâ- 
me , une vie fcandaleufe ! Non , ma 
chère ComteflTe, je ferois la dernière 
des femmes, fi je donnois les mains i 
«ne pareille horreur. Aidezr-moi, 6 
«ûon amie ! Confolez-moi, plaignez^-^ 
mol^ confeiUez^m^^i* 

Ni 
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LETTRE LIX. 

Dt Madame dt Narton à Madame dt 

Saint'Seven 

A Varennes, 20 Mars. 

QUels confeîls puis-je vous don- 
ner 9 tendre & fage amie , que 
vous ne puifiez vous-même aa 
ibnd de votre cœur f Ceft lui , c'eft 
lui feul qui vous a guidée , il vous a bien 
conduite ; mais vos raifons (i folides , 
(i )u(les , ne pouvoienc que glifler fur 
refpric de votre malheureux frère ; (a 
pafTion Taveugle. La tendre (Te que vous 
lui avez montrée, ce trait de fenti- 
ipçnt qui m'a fait répandre des l'armes ; 
le fouvenir facré d'un père & d'une 
mère que vous lui avez rappelle fi pa- 
thétiquement : voilà ce qui Ta forcé à 
vous entendre, à vous promettre de 
xetarder au moins ce mariage affreux , 
&de ne le pas faire fans vous en aver- 
tir. Continuez , ma chère Comteflfe , 
à le combler des preuves de votre ami- 
tié ; qu'il voie que dans tout ce qui eft 
^ufte^ honnête , raifonnable , vous ferez 
toujours prête à feconder p à préyenîr 



tss ^êéûts ; mais qu*il voie auffi 5 trl^ 
vers vos tendres careffes une fermeté 
que rien ne pourra vaincre ; éludez ^ 
le plus qu'il vous fera poiGble , tous 
les difcours qui pourroient ramener à 
ce fatal fujec ; que ce foit- dans vos 
yeux , fur votre phyfionomie qu'il life 
i'efpece d'horreur que vous caufent 
le. nom & l'idée de Léonor. Vous qe 
pourriez que lui répéter ce que vous 
lui avez die ; l'imprefOon feroit moindre^ 
l'attendriffement pourroit ne pas tou*- 
jours finir ces entretiens; &fi Taîgreur 
prenoit la place, tout feroit perdu»^ 
Adieu , ma chereamie ,^ vous favez q\x% 
n'eft perfonne au monde qui partage 

vos chagrins^ommemoi» 

• ••. . .».•.••- 
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LETTRE L X. 

J^t Madame de Saint Sever à Madan^ 

de Nanon^' 

JE vous écris dans le trouble & dans 
le défefpoir , ma tendre amie ; M- 
de Saint-Sever a tout perdu. Sans me 
conlulcer, fans me le dire , il fut hier 
chea Léenor , il la traita horrible** 

N î 
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laent , 8c finit par la menacer de la 
faire enfermer. Il vint le fbir me ra- 
conter cette fcene ; fur le chagrin 
qu'il vit que ia démarche medonnoit > 
il fe fâcha, & me dit quilne l'avoit 
faite qu'à caufe de moi ^ & pour 
• mettre fin à mes alarmes ; quil ne 
pouvoir fupporter de me voir en proie 
aux agitations où j'étois livrée ; q^e 
le feul moyen de guérir mon frère de 
cette extravagante jpaflîon , étoit de 
lui en ôter l'objet. Le mal étoit fait» 
ma chère , les raifonnements auroienc 
été inutiles , je n'en, fis point ; mais je 
prévis ce qui eft arrivé, mon frère fore 
d'ici, je fuis encoreémue..* . . Bon Dieu J 
Quelle fureur ! Il a fu par cette mifér 
rable les menaces de M. de Saint-Se- 
ver. Quels emportements ! Sans ma 
préfence, qui même leur étoit impor- 
tune , je n'ofe fonger aux excès oîi là 
«olere l'auroit pu conduire. Mon mari 
a voulu lui dire tout ce qu'il penfoic 
& ce qu'il favoît de Léonor ; un re- 
gard lancé avec indignation , a été fa 
xéponfe. M, de Saint-Sever a continué 
de lui parler y & lui a demandé dun 
ton ironique , s'il faifoit des prépara^ 
tifs pour ce beau mariage. Mon fiere » 
iurieux , l'a interrompu ^ & nous a die 



qu'il ti'avoît plus rfen à menîtgcr ; que 
fon parti écoic pris ; qu'il metcroit cet- 
ne BUe à l'abri de nos perfécucions ; 
qu'elle feroit fa femme ; que fes prépa- 
ratifs n^. feroient pas longs ; oc qu'il 
ne devoir compte ce fa conduite qu'à 
lui. Mes larmes, opi couloient en 
abondance , ont par ^ le toucher. Il 
m'a regardée avec émotion ;. il a faic 
un pas pour s^approcher de moi ; & 
tout de fuite, fe retournant brufque- 
ment , il eft forti , & m'a laiffée dans 
l'état le plus affreux. Ah ! chère amie , 
qui ne iuccomberoit à tant de maux l 



LETTRE LXI. 

Du Marquis à Madame de Saint-Sevcn 

A Paris , 27 Marf » 

JE ne puis (upporter l'idée de vous 
caufer du chagrin , ma fôeur ; je 
connois votre ame , je fuis fur que 
vous n'avez point trempé dans l'hor- 
rible_projet de votre mari ; vos pleurs 
m'ont pénétré ^ vous favez (1 vous m e- 
tes chère. Je donnerois mon lang pour 
arrêter le cours de vos larmes , & je 
ne me pardonne pas de vous en avokr 

N ^ 



feît répandre. Si l'état violent oîr j'e- 
fois , m*cûc permis de réfléchir , vous 
n'auriez point jété préfente à cette ac- 
cablante fcene. Je vous aime ma fœur , 
je fais y .& ce que je dois à vos foins > 
& tout ce que vous devez attendre 
de moi. Eh ! le devoir a-t-il befoin de 
fe faire entendre , quand le cœur par- 
le ? Mais pourquoi M. de Saint-Sever 
abufe-t-ildes fentiments que j'ai pour 
vous , & de l'afcendant que vous avez 
fur moi ? De quel droit ? Par quelle 
autorité ? .... Je fouffre plus que vous» 
ma fœur ; ma plus grande douleur 
cfl: d'être forcé de renoncer au bonheur 

de vous voir Ma digne fœur , ma 

tendre amie , plaignez un frère mal- 
heureux , ne condamnez point un pen- 
chant invincible. . . . L'objet en eft vet- 
tueux. Aimez-moi toujours ; pardonnez 
àes emportements que je détefte , que 
j'aurois dû vous cacher, & ne parta- 
gez pas les fentînients de votre marî. 
Ma fœur, permettez- vous que je vou5 
embrafle encore avec la plus tendre^ 
amitié? 



LETTRE LXIL 
De Madame de Saint-Sever au Marquis^ 

A Paris » 27 Mars» 

Enoncer à me voir ! Ah ! mon 



R 



frère, Tavez-vous pu prononcer? 
Hélas! je ne furvivrois pas à ce mal- 
heur ; nom , vous ne me le fer^z pas 
éprouver , je m'en fie à votre cœur ; 
vous m'aimez , vous aimez dars votre 
fœur les parents que nous avons perr 
dus ; vous raifemblez pour moi tous 
les fentiments que vous auriez pour 
eux. Ne pardonnerez-vous pas à mon 
mari l'intérêt vif qu'il prend à vous? 
Son zèle , trop ardent peut-être , a 
fait fon crime. Il fait, mon cher amt^ 
qu'il n'a point de droits fur vous que 
ceux de la téndreflè. Il ne cherche 
point ^Ten ufurper d'autres ; mais il 
eft votre frère , votre ami ; c'eft à ces 
titres qu'il s'intéreflfe à vous. Je meurs 
d^envie de vçus voir ; fi je ne crai- 
gnois'de vous être importune, je vo- 
lerois chez vous , je vous menerois 
M. de Saint-Sever : nos regrets , nos 
larmes ^ notre tendreffe ^ efifaceroient 



pour jamais le fouvenir de ces momencf 
affreux ; notre amitié n'en éprouve- 
roit que des tranfporcs plus vifs ; ne 
vous y dérobez pas , mon frère. 



LETTRE LXIIL 

Du Marquis à Madame de Salnt-Seven 

A Paris» 28 Mars. 

MA chère , ma tendre fœur , je 
ne puis réfifteraux expreflîons 
de votre tendrefle ; mais il m'cft imi- 
poffible de prendre fur moi de revoir 
M. de Saint-Sever. Peut-être fçra-t-il 
bien aife de m'éviter auffi. Puîs-je 
vous trouver feule ce foir? Si vouis 
me le promettez , j'irai chez vous à 
fept heures. Je n'y pourrai refter qu'un 
inftant ; mais je vous aurai vue , je 
vous aurai renouvelle les affurances de 
mon éternelle amitié» 



( 155 î 



LETTRE LXIV. 

t 

JDc la Comujf<ù à Madame de Narton. 

A Paris, 29 Mars. 

AH ! ma chère , îl n'y a plus de 
relTources ! Je n'avois pas encore 
perdu Tamitié de mon frère , fon cœur 
î'avoit rappelle ; mais il avoir exigé 
qtte mon mari s'abfentâc pendant la 
vifice qu'il me voulut faire hier au foir. 
Malgré tous les reproches de foiblçilô 
que j'eus à eflfuyer, j'obtins, je crus 
du moins avoir obtenu cette complai-» 
lance. M. de Saint Sever m'avoit pro- 
mis de me laiflTer feule , j'en avois aflii- 
ré mon frère. Il fort eSedivemenr. Le 
Marquis arrive, il m'aborde de l'air le 
plus tendre. Après nos premiers épan- 
chements, il me demande ma, parole 
qu on n'attentera point à la liberté* de 
Léonor ; qu'on ne lui fera aucune vio^ 
lence ; autrement, me dit-il , je ferois 
forcé de manquer à la promefle que 
je vous ai faite , & je ne pourrois plus 
retarder...... 3'allois lui répondre, M, 

de Saint Sever entre d'un air moitié 
plaifant, moitié fâché. Ma furprife ne 



put perfuader à mon frère que je n'a- 
voîs pas contribué à le tromper ; unr 
feul regard qu'il jetta fur moi » me die 
tout ce qui fe paflbît dans (on ame; 
il fe leva & voulut fortir. Mon mari 
len empêcha, & lui dit qu^l étoit éton- 
né qu'il l'eut feit prier de fortir de cher 
lui ; qu'il n*étoit point accoutumé à 
ces procédés-là ; que ce qu'il lui avoit 
die étoit pour fon bien ; qu'il ne cef- 
feroît point de lui répéter qu'il fe per- 
doit ; que fon honneur l'obligeoit d'ar-? 
rêter les progrès d'uiw fédudion épou>- 
vantable ; qu'il empêcheroit le deshon* 
neuf de la famille ; quil ne fouffriroit 
point que fon beau-frere fît un mariage 
abominable ; je ferai, dit-il , enfermer 
cette créature , & s'il en eft befoin , 
Je te ferai interdire. Oh f ajoutait-il , 
ta fceur t'a gâté , je ne te gâterai pas» 
Tout cela fut prononcé avec une telle 
volubilité , qu'il n'auroit pas été poffible 
de l'interrompre. Mon frère, d'un aie 
calme, mais fier & dédaigneux , fe levé ^ 
& me dit :. font-ce-là vos promeflfes , 
Madame ? Adieu. Je voulus le retenir, 
il me repoufTa avec indignation, & 
partit fans m'entendre^ C'en eft fait ,• 
je ne le reverrai jamais ; peut-être 
avant huit [ours le fatal nœud fer<i 



formé J'abrège lès réflexions, ma 

<:here ; mai» que je fuis à plaindre f 
Nous n'avons plus que les moyens vio- 
lents à employer ; matlieureufe & foi- 
tle reffource ! Mon frère ti'eft-il pas 
Ion maître r Si fa réfolurion eft prîfe , 
ce que nous empêcherons aujourd'hin 
fc fera dans un mois , dans un an* 
D'ailleurs, quel droit avons -nous d'at- 
tenter à fa liberté d\ine citoyenne ? 
'Suis- je ou plus fage,ou plus puiffante 
■que la loi ? J'ai prié M. de Ferval de 
venir. Je vais f inftruire de tout cecL 
Hélas ! je n'ai d'efpoir qu'en lui , & 
qu'eft-ce encore que cet efpoir f Je 
fî'avois jamais éprouvé un. tel décou^ 
ragement. Adieu, ma digne amie* 



LETTRE LXV. 

De M. de Ferval à Madame de Narton* 

A Paj^is, ) Avril. 

NOs alarmes n'ont jamais été fî 
vives & fi bien fondées , Madame ; 
Je Marquis fe croit à préfent dégagé 
Àe la promeflTe qu'il a faite à fa fœur. 
La crainte qu'il a eue qu'on ne fit en- 
fermer Léooor , & peut^cxe la peut 



(i5«) ^ 
ip&Vlle en a dle> même , Vont eri]gage , 
f)on feulement à la faire -cacher cbes 
une perfonne de confiance , mais en* 
core à bâcer ce mariage. Je fais du 
Notaire qu'il veuc ligner le contrat ce 
foir. J'épie fes dém^arches ; tout eft 
prêt.-.. 

Je reçois dans ce moment un paquet 
que j'aitendois ; ce foat des lettres 
ce Léonor. ..... Adieu » Madame , ^e 

vole chez ce malheureux. Puiffé-je 
arracher le bandeau fatal qui lui cou- 
vre les yeux ! 



LETTRE LXVI. 

JDu Marquis à Madame de Saint^Sever. 

A Paris > 4 Avril , à une heure du matin. 

- V - - » 

JE fuis le dernier des hommes , un 
être abominable , un monftre, dai- 
gnerez-vous encore m'appeller votre 
frère ? Ferval. . . . Excellent ami ! . . . . J'ai 
plongé mes mains dans fon fang. ... Ah ! 

ma mort expiera Les Chirurgiens 

affurept que la bleffure n'eft pas mof- 

, telle. ... Je fuis auprès de lui ; ma fœur , 

venez , venez rendre le cahne à mes 

'/eo( ^ domec des foios à mon ami p à 



^ '^9 ) 

cet ami qui m'a facrifié fa vie ; il avoir 
|>ris des précautions pour préferver la 
mienne ; lah 1 falioic-il que cefuc fon 
iang qui lavât mes fautes , mes hor* 
ribles fureurs ? Paffion affireufe, exé* 

crable J'abhorre à préfent le vil 

& indigne objet* Ab ! je m'abhorre 

moi-même* 

} L E T T ETE LXVIL 

De la Comttffi à Madame de Nation. 

A Paris v 4 Avril, 

OUelle crife, chère amie ! corn- 
ment vous annoncer , comment 
annoncer à Madame de Ferval que fon 
digne fils a penfé devenir la vidime 
de fon zeîe & des fureurs de mon 
frère ? C'efl: vous , ô Dieu , qui avez 
confervé les jours de ce tendre ami ; 
vous protégiez notre généreux bien- 
faiteur ! Il n'eft point en danger ; je 
dois commencer par- là cet effrayant 
récit : je dois encore vous dire , 
pour l'honneur & la juftification de 
tnon malheureux frère , que c'eft de lui 
que je tiens les affreux & humiliants 
ààxzAs que je vais vous tendpe. Ferval 



( itÎD ) 

iroololt me les dérober ; cVft même^ 
Son infu que ie Marquis me les a faits» 
' Hier au foir , à huk heures , M. de 
Ferval fe rendit chez mon frère ; il 
entra malgré les défenfes que les Do- 
meftiqties avoienc reçues de laiflTer en* 
trer perfonne. Il trouve un Notaire y 
un contrat de Mariage prêt à être fi- 
gné y Léonor , mon frère , & deux au- 
tres perfonnes. La colère du Marquis 
ne tarda pas à fe manifefter for ce qu'il 
appèlloit rîndîfcrétion de Férval ; mais 
«lie devint bien plus vive , l^rlqu'il vit 
que l'intention de ce jeune homme 
^toit de l'empêcher de figner cet ade 
îJbominable, De quel droit entrez-vous 
ici malgré mes ordres ^ lui demanda-t-il 
d'un air menaçant ? Par quelle autorité 
venez- vous m'y donner des loix ? Sor- 
tez, Monfieur, ou....... Je ne vous 

demande qu'un quart-d'heure , lui dit 
Ferval ; paflbns enfemble dans un au- 
tre appartement. Quand notre entre- 
tien fera fini, vous ferez libre de....* 

Oui , oui , dit mon frère en fureur , 
paflbns-y ; venez , Monfieur , me 
rendre raifon de cet infultant procédé* 
Je fuis prêt à vous la rendre , lui dit 
JFerval d'un air doux & tranquille; 
iilèz les lettres contenues, dan^ ce pa* 

quet* 



( i^r ) 
qœt. Je ne lis rien ^ je n^encends 
rien , que ]e ne fois vepgé ; fortonri 
Léonor fort inquiète vouloit le rece-* 
nir : donnez-moi ce paquet. Mon* 
fieur , dit - elle à Ferval ; s'il eft im- 
portant que M. le Marquis le life , je 
le lui ferai lire , on ^eut s'en fier à 
moi ; fortez , de grâce , retirez-vous 
auffi , je vous prie , dit^dle au No-^ 
taire y attendons la Bn d'un éclair^ 
eiflTement que M. de Ferval iuge (î 
néceflfaire , & qui ne peut être faiè 
que dans des moments plus tranquilles. 
Ferval refufe de confier ce paquet 2 
Léonor ; le Marquis Tarradie des mains- 
dfe Ferval , & le jette an feu : Ferval 
eft aflfez prompt^ aflez adtoit pour le 
retirer fans qu'il foit endommagé ; le 
Notaire veut fortir , le Matquis le* 
retient , & entraîne- Ferval dans le jar- 
din. Défendez-vous, lui dît mon frere^ 
en mettant l'épée à la main. Ferval ,. 
forcé de tirer la (îenne , pare plufieurs 
eoups ; enfin il en reçoit un dans la 
poitrine. Il tombe ; fon fang qui fort- 
en abondance éteint la fureur de moi» 
fVere. Il veut relever fon ami ; iï 
appelle du fecours , on vient. Quel 
eit fon étonnement quand il apperçoS: 
Fépéede Ferval tombée auprès àe)m^ 



;( î6z ) 
eoupée d*un doigt à la pointe. Quelle 
arme eft-<:e là , Ferval ? Et pourquoi 
ce ûi'avez-vous p^s averti F . . . • J'avois 
prévu votre yiole^ioe , moii cher Ro-» 
Telle y lui dit - il d'une voix foible ; 
î'avois d'avance pr^enu le malheur 
d'attenter à \Qf jours ; le combat , 
une blefîur^ pouvoienc m'échaufTer 
& m'empox,ter hors des bornes que 
je devois me prefcrire. J'ai craint pour 
vous , & m^ vivacité , & votre propre 
furie; & ]ç ne Aiis entré chez vous 
qu'après avoir pris une précaution qui 
m'a paru nécelTaire pour mettre vo- 
tre vie à QDUverr. Mon deflein n^é-- 
toit , ni de vpus ofienfer y ni de vous 
bleffer ; je v^enois empêcher votre 
malheur & votr^ honte. Il en eft temps 
encore ; mon amitié , dont vous ne 
douterez plus, mon fangque vous fai« 
tes couler, ma vie que je vous ai fa*- 
crifié^, exigent au moins que vous 
ayez la complaisance de lire ce pa-» 
quet. Ah ! cher ami , dit mon frère 
en.fe jetiant fur lui, je ne puisfon- 
gejr qu'à vpus dans cet affreiix mo-^ 
ment. Le Chirurgien qu*on avoic en- 
voyé chercher ^ arriva ; il banda la 
plai?*. Mon frère accompagna Ferval j, 
4; jlui don^» fon appartement ; Tétat 



en Marquis ecoit plus affreux que c^- 
lui de (on amj. Il a'y a rien à craini> 
dre pour fa vie » le &ng qu'il a> per- 
du caufe feul {a fbiblefle. Le ChiruT^ 
gien aflfure que dans huit jours il 
fera guéri. Après les premiers ma^ 
mènes de trouble & de défefpoir , 
Ferval exigea que le Marquis ouvrit 
le paquet , & qu'il le lût* Cétoient 
àes lettres de Léonor à Juliette > fiile 
de fon efpece. La miférable y a peine 
fa bafTefle & Tes intrigues. Je vous 
en envoie les copies. Mon frère • 
£'appé .conrnie d'un coup de foudre ^ 
rejette avec horreur ce^ lectres fut la 
table. Il fe protnene ïl grands pas ^ 
la fureur dans les yeux ; la vue de 
fon ami , qui de fon lit lui tend la 
main , le rappelle à lui. QueHe hu^ 
fniliation , s'icrie-t-il J Qufelle honte "^î 
H m'écrit ^îi me prie de venir ; j'ar- 
rive , je le croqve dans cet al&eux état.. 
Ferval. .veut me cacher le fien ; non ^ 
f)on> mon ami , que j'expie au moins^ 
s*il fe peut ma faute , en* avouant 
iout à ma fœur. Ferval l'interrompt 
«îcore. Le Chirurgien nous fait figne 
^e. nocre entretien inquiète le mala*-^ 
de & l'agite. Nous paiTons dans un ai^ 
lieappastement I &.ce fut là que 

O ;^ 



voix entrecoupée par des ùmglotSf 
tnon frère me fie une partie de ce ré*- 
cit. Nous* rentrons , il me donne ces 
lettres > je les lis & les lui rends en fî- 
lence. Hé bien , ma fœur , fuis-je allez 
humilié? Etes -vous aflfez vengée PJe 
me levé , je l'embraûe , je preflfe fon 
vifage baifle contre mon fein > je mê- 
le mes larmes aux fiennes ^ & je ne lui 
parle pas. Après un quart-d'heure de 
{ilence , de fureur , & d'attendriflfement , 
il fe levé ; Ferval , dit-il , Ferval , mo» 
cher Ferval ; je te dois le prix de tes 
bienfaits , je dois à ma foeur. ... Eh ! je 
me dois à moF-même de me venger 
de cette infâme. • • • Je vais hver dans 
fon fang cette épé teinte du tien. . . • 
Arrête, arrête 9 s*écrie Ferval , eft-elle 
digne de ta fureur P Oublie y mon ami-^ 
oublie cet amour funefte , c'eft la feule 
vengeance que tu doives tirer de cet- 
te vile créature. Songe qu'un éclat dés- 

bonorant rejailliroit fur toi Je le 

ferrai dans mes bras , je le conjurai de 
ne nous pas quitter , & enfin il prit le 
parti f après mille mouvements divers , 
<l*écrire à cette fille le billet dont je 
•vous envoie aufli la copie. EHe efl: 
partie dans Tinftant qu'elle la reçu,- el- 
le a pris vis-à'vis des gens un air de 



fierté f & l'eft retirée chez elle. Nou» 
avons quitté Ferval à fix heures du 
matin. l*ai einmené le Marquis ches 
moi ; un pevt plus tranquille alors > U 
m'a recommencé les détaib de cette 
cruelle aventure. Je fuis reftée avec 
lui iufqu'à huit heures que )e fuis en*- 
trée chez M. de Saint Sever. J'ai fi bien 
prévenu mon mari fur ce qu'il devok 
faire , que je ne crains pas que le Mar- 
quis ait à s'en plaindre. Il repofe à 
préfent. Ferval eflauffi bien qu'il peut 
être. Je viens d'envoyer chez lui ; nous 
allons le voir dans deux heures. Adieui^ 
ma chère. Quels aflauts P Et quel cha- 
grin pour Madame de Ferval J Elle n'a 
pourtant rien à craindre , grâces au 
Ciel qui a tout conduit pour le mieux. 



* LETTRE LXVIII, &L 
i?< Léonor à Juliette^ 

A Paris, 15 Décembre^ 

TU me fais pitié , ma chère Ju- 
liette : auffi pourquoi t'aller con- 
finer dans ce tiifte château f Ceft s'en* 

* Cette lettre Bc les quatre ftilvanies font 
celles dom iled parlé dans iaprécédente*. 



{ r6^) 
fcvèlîr toute vivante : autant vaudroît 
être un honnête femme ; c'eft même 
encore pis, Javoue qpe ton tyran eft 
riche , enrichis-toi donc,: voilà tout 
ce que j*y fais. Bizac va paflTer quel- 
que temps dans le canton que tu ha- 
bites. S*ii t'eft permis de le voir quel- 
quefois , je te plaindrai moins. Jai un 
nouvel amant , ma cherè : il fe nom- 
me le Marquis deRofelle; il eft Of- 
ficier de Gendarmerie. Il a vingt ans , 
une belle figure , une belle taille, & 
une fortune confidérable. Ceft un cer- 
tain M. deValville , dont tu te fouvieris^ 
peut-être , qui m'a fait faire cette coi>- 
noiflance ; ce Marquis a le coeur tout 
neuf, & refprit romapefque. Depuis un 
.mois que nous ixg«is vayons , il m'a fait 
des préfents magnifiques , & n'en -a 
point exigé le prix. Il veut , dit-il ^ at- 
teindre par degrés au bonheur. J'at 
foin d'entretenir cette flamme refpec- 
tueufe : je t'aflTure que je joue d'après 
nature , la dignité , le Yentiment, la. 
déticateffe , &c. & quecejeum'amufe. 
D'ailleurs un tel amant peut me faire 
un fort. Il eft d'une extrême générofifé r 
la diftance où je le tiens , & qu'il 
n'ofe franchir , entretiendra long-temps 
fon amour. Rien n'eft plus plaifant ^ 



il me traite en Princeffe , & je le trat 
te en Berger. Ne crois pas qu'il man^ 
que d'erprit > il^Ni a beaucoup ; mais 
il a le cœur tendre , Tamie délicate ; 
je fuis (a première inclination. Il n'a au- 
cune expéf ience , & ne fait ce que 
ç'eft que nos intrigue*. Juge , ma che-^ 
.re , quel parci on pçut tirer d*ùn tel 
homme. La Roche ne s'apperçoit de 
rien, tu fais coxxune ie le mené* li 
ne s'agit que de prendre d'abord' un 
certain empire fur ces animaux-.là/Ec 
puis la peur qu*à ce vieil hypocrite 
qu'on ne fâche Ces allures , en fait un 
amant difcret. J'ai renvoyé tous les 
freluquets , cela ne mené à rien , & 
n'auToit pu que me nuire. Juliette , 
fonges-y bien ; d'yn côté le Marquis , 
dans l'efprit duquel il faut entretenir 
cette idée de refpeâ ; de l'autre cô- 
té la Roche à ménager ; les recevoir 
run & l'autre ^ & empêcher qu'ils ne fe 
rencontrent ; monter ibo efprit au ton 
fi différent de ces deux hommes ; amu- 
fer chacun fejon fon genre ; être tour 
^ tour agréable , douce & décente avec 
l'un ; vive , capricieufe & folle avec, 
l'autre ; crois-i;u que ce foit aflez d'af- 
faires ? J'efpere ni'en tirer bien.. Adieu ^ 
ma Juliette» 



.( tôt ) 

^ LETTRE LXIX, & IL 

De. Léonor à Juliette* 

A Paris , 7 Janvier. 

TU (afs , ma chère, toute la peur 
quem'avoit donnée cettealgara- 
de de la Roche : hé bien ! tout n'en a 
été que mieux. L'amour du Marquis 
en a redoublé. Tu vast'écrier à l'ordi- 
naire : l'habile créature ! J'avoue qu'if 
m'a fallu de Tadrefle dans cette crife ; 
mais cette adrefle à bien réuflî. Sai^ 
tu que tout ceci pourroit devenir ié^ 
TÎeux ?Que je voudrois bien que Bizac 
pût venir ! Il me feroît très-utile , tl- 
che de me Tenvpyer. Qu'il feroit bien 
le rôle d'po rival , & que ce rôle féroit 
ftéceflafre pour donner un aiguillon 
de plus à l'amour de Rofelle , qui 
eft pourtant , s'il fe peut , encore plus 
paffionné! Le refpeft feul retient fes 

defirs ; mais ce refpeâ; lui coûte 

^achèverai de lefubjuguer en lui mon- 
trant des vertus..;. Tu ris. Oh ! je te 
iure que je le mènerai loin. J*enai dé* 

• V 

♦ A?#r*. ir y a plufieurs lettres de L^éonoc 
qu'on n'a points 



^ rcffiffê beaucoup de préfeiit^, & cei 
refas ont produit de plus beaux dons > 
que je n'ai acceptés que par force» 
Quelques adions de générofité adroi« 
lement faites , de la fageflè fans dure- 
té 9 quelques nuances fines d'amour , 
mais fans foibleiTe^ acfaevront fa dé- 
faite. Si Bizac ne peut venir , ne l\à 
<dis rien. Tu connois le danger des 
<onÊd€nts. Je t'embraflè. 



♦LETTRE LXX, &IIL 

■ 

De Uonor À JutUsu* 

A Paris , 14 Janvier. 

CE Marquis «:fmbat pl\|^ que je 
ne le penfois , ma chère. Une 
(beur dévote , une famille importante , 
un nom, tout cela forme de terri- 
bles obftacles. Il faut faire jouer des 
Tnachines extraordinaires- Voici un 
modèle de lettre que je t'envoie. Je 
te prie de le copier toi-même , tel 
ip'il eft, avec grand foin ; adreffe'-' 
moi cette lettre ^ fais-la mettre à la 

* Dons cetre lettre étoit contenu le modèle 
de celle que le Marquis trouva dans le fecre^ 
Cfirc de Lii-otior. ' 



. (ryo) 
|K)lte ; tmais que ce ne foit qu'après 
jn'avoîr mandé quel jour précifément 
«lie activera a Paris , afin que je puifle 
dreflêr mes batteries fur l'avis que tu 
me donneras. Tu m'entends à demi*- 
taot^ & )e &rois tort à ton intelligent 
içe ^ n je t'expliquois mon deueia. 
ÂdiQiij ma chère. 



LETTRE LXXI, & IV. 

Dt lÀonor à Juliatc 

A Pari?» i% Février. 

LA lettre a produit Ton dTet , ma 
chère ; malgré cela mon Marquis 
ne fe rend point encore. J'ai quitté 
l!Opéra* ?e iàU ce que ie rifque ; mais 
il eft des occafions où il faut favoir 
l'ifquer. Tant que je refteroîs Adrice 
il ne m'épouferoit poipt. Ne pourrois- 
fU venir ici ? Tu me ferois utile ; it 
faudroit parpitre une femme d'un état 
l)onnête , un peu de idçs parentes » 
demeurant en Province., & qui fâ- 
chant mes malheur^ ^ pies vertus 

viendroit m'arracher aux fédudions. 
Entends-tu cela f Tâche, tâche ^ ma 
Juliette j de me faire ce pl^ifif^ Tu' 



r 

Icns que ina fortune feroît la tienne; 
que dans quelque rang que je fuflè ,. 
tu ferois ma meilleure amie, ôc que 
^e faurois donner à ma parente tout 
le luftre qu'il faudroit. Je t'aflure que 
Il je deviens femme de qualité , j*eh 
faurai prendre le ton. Eh ! que fais- je? 
Peut-être alors deviendrois-je tout-à- 
Ikit honnête femme. . Cellps qui le font, 
rauroient-elles été , fi elles avoienc 
éprouvé nos fituations & nos befoins f 
La vertu eft affaire de circonftances. 
Oui , tout de bon, je crois que je 
m'arrangerois à être vertùeufe, jufqu*à 
ce que cela m'ennuyât. Tu le devien- 
drois peut-êtrp auÔL Oh ! que celi 
leroit plaifantî 



^ m ni ir » Hâ»i 



LETTRE LXXII, & V. 

JD4 Leonot à Juliette, 

» F 

A Paris, premier Mars» 

OH ! fi tu ne peux t*arntcher que 
dans huit jours à ce tyrannique 
amant, j'efpere que mon fort fera dé* 
«îdé quand tu arriveras. J'ai employé 
toutes les reffources ,, j'ai rallumé tous 
les défirs ^ }e Vu amtné au point 6qi 



ffie propoier un mariage lecret^ & |e 
Yjài refufé. Que tu me vas trouver harr 
jd\e ! Il faut qu'il me donne le nom & 
Je rang de la Marquife de Rofelle , je 
js'en rabattrai points II n'y a plus qu'un 

Î>as à ùite,, )ç le tiens fait. Ah l ma 
uliette^ quel bonheur !..... 
J'apprends dans le moment qu'il eii 

très-mal Quel contre- temps ! S'il 

jneurt^ quelle folie d'avoir quitté l'O- 
|)éra ! Mais s'il en revient !-•.. Qu'y 
jgagnerai-je ? Sa iamille va Tentuur 
Ter«...«. Audi c'eft ma faute, )'ai vou* 
lu aller txop vite...... Pouvois-je ima- 
giner ce revers ? Que j'ai mal fait dç 
refufer le mariage fecret ! Il m'offroic 
les deux tiers de fon bien ! Oh ! que 
l'ai mal fait ! Adieu. PuiflTe-t-il en ré- 
chapper^ afin que j'aie le temps de 
X-ép^^rer 4W fo^tife. - . 






LJE T T RE LXXIII. 

JDu Marquis à Uonon 

A Paris , 4 Avril. 

A Me vile & trompeufe , quelles 
expreflions peuvent peindre 
rhorxcur que m'ont donnée les preu* 



Tes de tes noirceurs , de ta b'aflef^ 
fe ! . . . . Eft-il poflîble , bon Dieu ? 
que ce fut à cette ame naon(lrueu(e 
que je voulufle facriBer mon honneur ^ 
ma famille , mon être tout éntieir ^ 
J'ai lu f je tiens les lettres que tu a» 
écrites à ta méprifable confidente, à^ 
Juliette. Je vois les rdTorts que tu a$ 
fait jouer pour fubjuguer ma raifon.,.;. 
Quoi ! dans mow agonie, dans ce* 
temps oîv réduit par un amour funef-< 
it à deux doigts de la mort.*... tu ne re«. 
grettois que mon bien ! Monftre af- 
freux ! Eloigne-toi pour jamais de ma^' 
vue , je ne pourrois retenir ma fu- 
reur : je vengerois fur toi le fang de* 
mon ami.^ Miférable! ....Quoi! c'eff 
pour toi que j'ai pu verfer ce feng; 
précieux ! Garde mes dons , comme^ 
autant de marques de torr infamie Se 
de ma foiblefTe, Sur-tout évite de te* 
montrer à mes yeux. Je te défends^ 
de- me répondre ; les caraderes que? 
ta main traceroit me feroient un ob^ 
Ijet d'horiour. 
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h E T T R E LX XI V. 

i)c Madame de Saiiu-Scyer a Madoi* 
me de Norton. 

A Pariî » II Avril. 

MOnfieur de Ferval eft parfaite* . 
ment ré^li , ma chère ; Tes for-.- 
ces reviennent chaque jour ; la cica- . 
trice de ïa blefliire n*eft déjà plus que 
la marque refpeâable des fenchnencs 
les plus beaux. Ceft dans le coeur de. 
mon frère que fera , & que doit être 
éternellement une plaie douloureufe». 
Qu'il eft digne de pitié ! A fe* ter-, 
reurs fur le danger de Ferval a fuc- 
cédé la joie de la guérifon de ce ten* 
dre anii ; le mélange d'horreur , de 
rj^pentir & de reconnoiiTance^ 4}ui ^ 
boule verfé.foaame pendant les deux, 
premiers jours , lui donnoit qne agi* 
tation cruelle ^ mais moins affreufe 
que l'abattement , que la noire mélan- 
colie où je le vois fe plonger. Il eft 
toujours chez moi : Ferval vînt hier 
nous y furprendre pour la première 
fois. Quelle attention cet eftimable 
ami n'apporta-t-il pas^ pour écarter iuP 
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q«?à Hdée de (a Bleffure ! Quelle tttPr 
dres carefies ne fit-il pas à mon fîre^ 
re ! Il lui propofa mille projets d'alfa» 
mufetnent. 11 ne nous entretient quer 
de- nouvelles & de petks événe^ 
ments intéreflants ou agréables. M. de' 
Saint-Sever entra, qui lûî voulut pâr-- 
ler de fa (ànté ; à- ce feul motjevisf' 
Ferval rougir. Par Tadreflè la plus ai-^ 
niable , il força mon mari de chan-* 
ger de difcours. Mon frère fbupiroitji^ 
& ne pat retenir fés larmeé. Il fôrtir 
8c rentra plufieurs fois. En vérité des* 
fecoofles fi terribles me font trem- 
bler {Jouir fa vie, d'aurattt plusquc^ 
la fanté n'étoit pas encore bien affer- 
mie. Il lui faudroie au moins des di(fi^ 
parions , il ne fera de long-temps fuf- 
ceptibte de plaifir. Léonor , à ce que' 
)'ai fu , eft allée loger dans un quar-- 
tier' éloigné ; elle "y a eri^porté fe»- 
meubles & touiî les dons de mon fi ere.r- 
FaHIfons-noQs n'entendre jamais parv 
1er d'elle ! Le Marquis ne s'eti infarme*^ 
point, & n*a pas mêihe ptonoté fott 
nom depuis quatre jours. Adieu msr 
tendre amie ; je retourne- auprès de 
6e cher objet de ma tendrefle & de*' 
ma pitié. Gomment exprimer à Ma-^ 
dame de Ferval tout ceque' je fensl 

P 4 



'Ifoyez, de grâce, mon interprète , 
& &ites-la lire dans mon cœur. 



LE T T R E L X X V. 

De M, ic Fcrval à MadcmoifilU d^^ 

FtTval*. 

A Paris, loAvîif. 

• * 

JE fuis dans le ptus criiel embarras , 
chère fœur ; vous favez ce qui 
s'eft paiTé. Le bonheur de la réuflice 
m'a trop récpmpenTé de xcit% foins. 
Mais ce que vous ne favez pas , & ce 
que j'ai cru ne devoir dire à perfonne ^ 
c'eft que , pouravoir les lettres deLéo-» 
nor y il m*a fallu les payer. Je les doi^ 
aux hauteurs mêmes & à l'imprudence 
de Léonor. Et fans cela je ne les aurois 
pas eues, car j'avois une invincible ré« 
pugnance à corrompre des domefti- 
ques jufqu'à ce point , & je n'avois pai 
faefoia là-deiïiu des leçons renfermées 
dans une lettre de ma n^re. Mon 
cœur feul me les donnoit. Heureu- 
fement Juliette y préfTée d'ai'gent , s'eft 
adreflee à Léonor, & n'en a reçu 
qu'un refus aflfez mal coloré. Léonor 
s^'eû; même cru d*avance avec elle la. 



Màrquîfe de Rofelle. Juliette outrée 
du' refus , & vivement preflee par 
des pourfukes inquiétantes , a prêté 
auilî tôt l'oreille aux infinuations de 
la Femme de chambre de Léonor ; & 
pour ne pas laiiTer vendre fes meu* 
blés y elle m'» fait offrir les lettres. 
Trois cens louis en ont été le prix. Je 
tt'avois pas cette fomme ; je ne vou- 
lois pas m'ouvrir là-deflus à Madame 
de Saint-Sever : vous en favez les rai- 
fons. Il a donc fallu les emprunter» 
ie n'avois pas le temps de choifir mes 
prêteurs ; je me fuis adrefie à ce Ï2t 
'^éochcf dont vous avez fu lesântri^- 
gues & la fureur. Sa colère^ qui du* 
Toit encore, m'a bien fervi. Il m^st 
prêté, fans intérêt, cette fomme , 
dont il a fu la deftination ; mais corn* 
me il e(l auiTi avare que vindicatif , 
il me prelTe dé la lui rendre. Je ne 
crois pas devoir informer de cela M. de 
Saint-Sever ^ & je vous avoue que je 
ne peurrois prendre fur moi de lui en 
parler. Dois-je le dire à ma mère ? 
Vous ikvez qu'elle m'a fait part de (k 
répugnance fur les moyens que j'em- 
ployoisf. PoUvois-je cepen<»nt Êiire 
autrement ? Il faudra bien qu'elle le 
faxhe.... Donnes-moi votre confeil j^ 



cfccre fcsur^ pour (omt. de cet eiD^ 
I)arras. Répondez moi promptemeou 
Adiea , je vous embraflê de loui nioir 
coeur. 



LETTRE LXXV:L 

Dt Madcmoifdlc de Ferval À M^ d€ 

Ferrai. 

A Fcrvs! , 2? Avril. ' 

LA caufe de votre embartas e(l 
trop belle , mom:ber frère , po9fi 
que je ne le parcage pas du fond d^ 
{non cœur* Vous avez ^ en béios ^ 
& ^ ce qui me couche davanca^ enr 
core, en amie. Vous ne devez poioe 
parler de cet emprunt à Monfieur ni 
a Madame de Sainc-Sever. Je fais qii^à 
envilager la chofe fous le premier afr 
peâ| ils devroienc plutôt payer cette* 
ibmme que vous ; mais il eft des pror 
cédés juAes qui fooc mal-honnêtes, de 
il me femble que celui-là feroijt tel ; 
parce que vous n'avez pas dû difpo- 
fer de leur bourfe fans leur aveu«. 
Je ne veux point nom plus .en par- 
ler à ma mère : je fais bien ce que 
fbn cœur lui diâeroiij.mais elle a'eft 



p[i en état d'être généreuA; ; la me^ 
didcrité de fa fortune ^ ce que voui 
lui coûtez y ce que lui coûte fa man 
ion, qu'elle tient honorablement, ne 
donnent dé)k que trop de motifs à 
fon économie. Je connoiv l'état de 
fesafikires, puifque c'eft moi qui fuis 
chargée de tous les détails , & je fais 
qu'elle ne pourroit, (ans fe déranget 
beaucoup, vous fournir cet argent. 
Il ne faut poin^ lui donner ce cha- 
grin ; mais demain je ferai partir pour 
vous en fecret, & par une occafion 
fure , mes boucles d'oreilles : elles font 
à moi par le don que ma, tante m'eiv 
a fait en mourant , ainfi je puis eti 
difpofer. Je tâcherai qu'on ne s'ap- 
perçoive pas qu'elles me manquent ; 
mais fi ma mère tne demande oii elles 
font, je lui dirai l'ufage que j'en aï 
fait j-elle ne le blâmera pas. Ne tn$ 
remerciez ' point de ce facrifice, je 
vous le fais avec, le plus grand plai- 
fir , mon cher ami , d'autant plus que 
c'eft un motif excellent qui vous a mis 
dans ce befoin. En vérité , je fuis glo- 
jrieufe d'être votre fœur. Je ne puis 
cependant m'empêcher de vous dire 
que .les moyens dont vous vous èzeé 
hsyi, ' font yn-peu hazardcs, 11- eft trift6 



dPetre obligé de recourir à de telles^ 
voies. Mais y dites-vous , il le falloir r 
|e ne puis que gémir de cette liécefin 
té. Quel monftre que le vice , s'il 
force ainfila vertu même àremprun-^ 
ter qpelquefois fes détours ! AdieU' , 
mon cher frère ^ je fuis bien fenfibie 
à la confiance que vous avez etv 
moi. Que vous m!avez caufé d'inquié- 
tude & d'admiration^ & que j'ai 
d'envie de vous tevoir & de Vous^ 
embraflèr ! 

La colère où cette miférable Léonor 
doit, être contre vous , me Êiit peufi 
Des êtres audi corronopus ibnt capa^^ 
blés de tout. 



LETTRE LXXVir. 

De M. de Fcrval à Madcmoifclk di 

Fcryal. 

A Paris « 28 Avril. 

OUe vous êtes bonne & prudente p 
ma chère fœur ! Je fuis péné-. 
tré du facrifice que vous me fai-r 
tes* J'ai reçu vos boucles, ie les ai 
vendues j^ & me iuis accquicté. Mait 
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je fols an défefpoîr de vous dépouSt- 

ler ainfi. Il eft beau , mais il eAv trifie 

«d'avoir l'asie fenfible ^ grande , & gé- 

néreafe , quand la fortune ne nous 

ieconde pas. Ne craignez rien de Léo- 

nor , ces filles font trop avilies & 

trop hàSes pour pouvoir fuivre une 

vengeance. Le Marquis eft toujours 

plongé dans unei triftefle ibmbre qui 

m'inquiète. Il écrivit pourtant hier à 

Val ville. Les torts qu'il a eus avec 

lui , & qu'il cherche à réparer , les 

vont cendre peut-être plus amis que 

}amais ; j'en 6m fâché. Valville n*eft 

pas digne d'être l'ami de Rofelle. Mais 

cet infortuné Marquis cherche às'ac-^ 

crocher à quelque chofe» Je fens qu'il 

doit £e trouver dans un vuide affreux : 

}e le plains. Je vous enabraiïe & vous 

aime de tout mon cœur , ma chère 

ibeur y ma tendre amie » & je vous 

cenouvelle tous mes remerciements. 
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LETTRE LXXVIIL 

JOu Marquis tf FalviUe^ 

A Paris , »7 AvrîU 

M* Abandonnerawuj'cher Val ville ? 
Je fois puni ^ je fuis bumiHé , tu 
«dois être aflfez vengé. Je reconnois 
& j'abjure tous mes torts ; je t*en de- 
mande pardon. Ah ! mon cher » que 
)€ fuis malheureux ! Le virobjet d'une 
padion qui m'a caufé tant de maux 
n'en étQÎc pas digne , je le fais : je 
i'abliore aufourdliui ; mais mon cœur 
feigne encore/ Vieris me voir^ cher 
^ami , Fedonne-moi la force que j'ai 
perdue ; j'efpere beaucoup de tes 
fecours , Sç je fens que j'en ai be« 
foin. 

LETTRE LXXIX. 

De f^alviiUau Marquis. 

A Paris , xj Avril. 



J 



£ penfois bien , mon cher Marquis , 
que ta bouderie ne duieroit pas« 



Cette pente épreuve te rendra ûgê^ 
)e luis bien aile que tu Taie faite. Te 
voilà au réveil d'un fonge extrava- 
gant. Oublie promptement cette fo- 
«e. J!ifa! te voir ce ToiV , & je te pré- 
fencerai demain chez Madame d'After- 
xe ; c*é(t iine femme charmante , elle 
a des foupers divins , une maifori dé- 
licieufe. Mais au moins, mon cher, 
plus de fentiments romanef^^oes ; il ne 
feroit plus poflîble de fe mêler de tes 
affaires. Ta maladie m'a réellement in- 
quiété. Adieu , cher Rofelle , tu es 
ma fui plus heureux que fage. 
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LETTRELXXX. 

De WahiiU au Mofquis^ 

* A Paris, 29 Avril. 

HE bien, mon cher Marquis ,'tu 
vèiix donc donner dans tous lé$ 
^xcé$ ? Je x'avenis que celui de la 
mifenthrqpie efl le pire de tous. J-ai-» 
snerois en<;orê mieux te voir amou* 
feux paffionné* Je te mené hier chez 
if, Marquife d'Aderre ; la meilleure 
compagnie y écoît , les plus îolies^ftnV- 
mes ; la Marquife ce fit des prévenaor* 



ces qu^un autre acheceroi& bien eher^f 
& eu ne dajgnas y répondre que par 
la plus froide policeUe ; pas une épi- 
gramme , pas une faillie. Tu fus d'une 
ilupidicé qui me deconcertoic ^ qui 
m'anéantifToic. Je t'y avois annoncé , 
tu n'y pou vois paroître fousdemçil- 
leoTs aufpices. Elle eft sumable cette 
femme, & j'ai balancé quelque temps 
entr'elle & Madame de Clarival. Mais 
par des raifons de. convenance, j'ai 
donné la préférence à celle-ci , & 
îe me pique de ' confiance. 11 ne fane 
|)oint avoir la cruauté* de défefpérer 
«ne fenMne : voilà mes principes. Je 
iais allier Thonneur & les plaifirs.' 
Allons , allons , reviens à toi , re- 
viens à nous, rentre dans le mon- 
de , je .te donne encore rendez-vous 
demain chez Madame d'Aâerre. Je 
veux abfolument t*attacfaer à cette fem- 
me ; je veux te voir à elle en titre. 
Tu ne me remercies point , Marquis , 
de te ménager fi généreufement une 
place. défirée par tout ce qu'il y «: 
a P^ris d'honnmes aimables , que peut-< 
être i'aurois dans quelque mois ar- 
rangée pour moJ*même. Bon fblr ^ 
cher Marquis } à demain. 

LETTRE 
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LETTRE LXXXL 

Du Marquis à FalvilU^ 

A Pans ,30 Avril. 

JE te rends grâces de tes foins , cher 
ami ; je reconnois ton amitié dans' 
les avis que tu me donnes ; je vou- 
drons pouvoir bannir des fouvenirs^^ 
dont Tamertume affireufe fe répandra:! 
fer le refte de ma vie. • . . J*ai réfo— 
lu de ne plus parler de la malheu- 
reufe & aétefliable paflion dont Ydî 
été la viôime ; je tâche même de nY' 
pas penfer. Ce cruel effort retombe* 
lur moi avec vrolence. Je n'aime pjus ^ 
j'abhorre, mais que je fouffre , &- 
que mon erreur me rendoit heureux ! . , ^ 
Ah ! pardonne , ami , ce regret d'uw' 
bonheur qui n'eft plus. Je le crôyoisii' 
réel. Mon- cœur- s'étoit accoutumé àr 
ce charme. Hélas ! il me femble cpier 
je ne tiens plus à rien. Veux*-to? que*^ 
je t'ouvre mon ame toute entière f^ 
Sans Itionneur y fans ce fentimentr 
auquel je faurai facrifier tous les au-^- 

trei j'irois . . . • je reprendtoîss^ 

naes fers ^ & me trouverot? eactxm 



noms malheureux que je ne fuis. La 
miférablé ! Je la haïrai , je refpere ;* 
je la mcprife. Mais je croyois la haïr , 
la déteftejL, je m'ap perçois que la 
colère m'aveugloit. Oh 1 Léonor î 
Léonor ! 

Je viens de relire le commence- 
ment de ma lettre que j'ai écrite ce 
matin. Le erouble où j'étois m'a fait, 
tomber la plume de la main. J'ai honte 
de ce défordrç ; mais tu verras l'état 
de mon ame. Aies -en pitié , cher 
Valville ; fonge qu'il n'eft peut-être 
rien de (T cruel , de (i humiliant » 
que d'être contraint de haïr & de mé- 
prifer ce qu'on a paffionnément aimé ; 
fe crois que l'amour- propre prête en- 
core des traits à l'amour pour défef- 
perer mon cœur ulcéré. En vérité mes 
idées font (i confufes, que je Depuis 
mW rendre compte. Si tu favois les 
divers mouvements qui bouleverfent 
mon ame ; la rage » l'amour , la hon- 
te , y font naître fuCcêlSvement des 
deflèiçs dont je rougis aprè^ un mo« 
ment de réflexion. ... .^r 

Ne craips. tien de bas de ma part^. 
cher ami , l'honneur fera fur moi plus 
que la raifon ; j'aimerois mieux mou-, 
lir que de ^ je.yoir. .Si je m'occ»-. 
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pe d'elle , ce n'eft «jœ^our la ban-» 
nir de ma méfiioite ^ car je . réponds 
de moi à préfent ; mais la plaie fai- 
gne encore , il faut la refermer. Ce^ 
ne fera point en reprenant de nou* 
veaux liens. J*abjure Tamour pour le 
refte de ma vie , la cruelle épreuve 
que j'en ai faite me le rend odieux ; 
& quand }e ferois libre ^ les femmes 
dont tu me parles^ ne me toucheroîent 
point. Eh ! . quels fentiments veux- 
tu que j'aie pour Madame d'Afterre? 
Je fuis honnête homme , elle doit être 
vertueufe ; je n'entends rien à tes ar - 
rangements : le ton qui règne dans' 
fa maifon eft trop bruyant pour moi» 
Que me veux-tu dire de Madame de 
Clarival? fon état & fon maintien me 
l'ont fait croire une femme refpeda- 
ble. N'es-tu pas l'intime ami de fon 
œàri f Permets , mon cher , que je 
ne me livre point à cette nouvelle 
fociéce. J'irai chez ma fœur ^ je refte- 
lai chez moi , je te verrai , cela me 
fuffit. Je fens que je joue un trifte 
perfonnage dans le monde ^ & je ne 
puis le fouffrir. Viens me voir demait» 
fi tu peux » & difpenfe-moi de retour- 
ner chez Madame d'Aflerre. 



(i8«) 
LETTRE LXXXIL 

De ValvïlU au Marquis. 

A Paris, )3 Avril. 

OUelles fauflfes idées tu te fais ^ 
mon cher ami ! Elles n'ont pas> 
le fens commun ; perfonne ne. 
penfe comme, toi, cela e(l pitoyable, 
vis avec les vivants ^ fois heureux , 
ibis tranquille ^ amufe-toi : voilà tout 
ce qu'on te demande.. Sais-tu que Ma- 
dame d*Â(lerre t'a diftingué , malgré 
ton trifte & froid maintien ? Elle m'a 
demandé (î tu ne reviendrois pas ce 
foîr chez elle ; 5c je m'y connois , . 
tu peux cpmpter qu'il ne tient qu'à 
toi d'en être aimé. Quelles idées gau?-^ 
loifes as-tu donc ? Eh ! fans doute ^ 
^lle eft vertueufe , cette femme ; mais 
cela n'empêche pas d'aimer un galant 
homme. Tu ne fais pas , je le vois » 
c,e que c'eft que l'honneur des hon^ 
nêtes gens. Un honune qui veut pafTep 
A vie agréablement , choifit parmi les^ 
femmes les plus aimables celle qui> 
lui convient le mieux. La beauté , le. 
mérite ;i refprîti ne doivent pas feuU 
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^décider. Il faut encore trouver le# 

convenances ; voir , par exemple , ft 
le mari eft un homme fur lequel onr 
puijQTe compter ; fi Ton en peut faire 
un ami ; fi fa maifon n'eft point trille 
& ennuyeufc ; fi une dépenle brillante 
y appelle le plaifir. Toutes ces chofe» 
fe trouvent-elles réunies , on cherche^' 
à plaire à la Dame ; fi Ton ne réufiif 
point après quelques femaines , on^ 
tourne fes vues ailleurs ; fi Ton réuflit, 
on s'arrange. Une femme doit exiger 
la décence, les égards pour fon ma- 
û f la conftance autant qu'il eft pollî- 
hle .» .^. Se qu'elle même Tobferve r 
mais en cas qu'on s'ennuie l'un de 
Fautre , point de rupture , on fait une 
retraite honnête. Si par malheur il fur* 
vient un^ rupture en forme, iamais^ 
d'éclats , jamais- die propos. Voilà le 
devoir d'un galant homme. Celui d'une 
ftmme eft d'être fidelle à cet amant 
tant qu'elle n'en aime pas un autre ^ 
de n'en avoir qu'un ; de conferver 
tes dehors, & d'avoir pour fbn mari 
les meilleures manières ; de ne le re- 
trancher jamais avec huméUr d'une 
partie d'où il eft impoflîble de le chaP 
^r ; de ne point s'informer de i» 
UaifoBs ; de- tourner même à l'avait*^ 



(i9o) 
çetnenc d'un mari qui fait vivre , les 
amis qu'on s'eft fait par Tes agréments , 
&c. ; & c'efl; ce qu'on appelle une 
femme aimable ^ une femme jmpor-» 
tance,, une femme qui peut beaucoup , 
une femnie qu'il faut: avoir , ou avoie 
çue. Ne fais-tu pas qu'aujourd'hui tout 
roule fur le plaifir , qu'il eft le pivot 
des plus grandes affaires , & qu'il faut 
le fentir ou le feindre ? Mais je rougis 
pour toi , Marquis , d'ignorer ces pre- 
miers éléments de la fociété du grand 
monde. Oii diable as-tu donc vécu ? Ea 
Province apparemment , car je ne te 
foupçonne pas de t'être rétréci, à Pa- 
ris dans quelques cotteries bourgeois 
fcs. Je t'irai prendre ce foir , & je 
te veux abfolument rcmener chez Ma- 
dame d'Afterre. Secojie tes idées ncH- 
res. Adieu 9 mw ami. 



LETTRE LXXXIIL 

Z>£ Madame M Saint^Sevc^ à Madame 

de Norton 



Y 



A Paris, 12 Avril-.. 

Ous méritez bien , chère amie ^ 
que îe vous.|)rouve ^ au moinS' 



par ftioti attention à vous dontier de 
nos nouvelles ^ toute ma reconnoil- 
fance. Mon frère eft toujours à peu 
près de même , & ne me quitte prêt 
que point. Vous favez combien je 
trouve de douceur à le voir ; mais 
je fens qu'il lui faut des didipation^ 
& des plaifirs que je ne puis lui pro- 
curer. J'eus hier toutes les peines dii 
inonde à l'engager à fuivre M. de Val-. 
ville y qui vint pour le mener chez 
une jeune Dame oh fê raflemble „ 
m'a- 1- on dit , une fociété extrême- 
ment agréabk. Il y fut , & en revint 
auffi trifte qu'il y étoît allé. Il fe pro- 
mené feul y il rêve , il foupire , & ne 
parle prefquê point. Sa fanré ne fe ré- 
tablit pas ; il a des maux d^eflomac 
qui m'inquiètent. Oh ! ma chère , quels 
-tyrans que les paffions ! & fuis pour-' 
tant charmée qu'il n'ait pas fuivi mes> 
projets , & époufé Maoemoifelle de 
Saint-r Albin. Le croiriez - vous f Cette 
fille fi douce, fi bien élevée ,fi réfer-^ 
vée , & que je regardois' comme un 
tréfor de vertus , donne , à ce qu'on? 
m'a dit y les plus grands chagrins à 
fon mari. Elle n'eft plus la même,^ 
fon caraâere eft devenu d'une aigreuf 
& d\Ln entèteoieot Infurportables 
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<fefl: un vrai tyran domeAique;^ EUa 
a commencé par cbalTer tout ce qati 
semplifToic depuis (i long, <- temps la. 
fefpedable maifon du Baron d'Orby^ 
Un paavre Valet de chambre , qui- 
avoit fervi Bdelement le père & le* 
fils pendant cinquante ans » eft ren- 
voyé comme les autres y & n'a pas» 
de pain. Ce n-a été là que le préli* 
minaire ; elle s^ed brouillée avec font 
beau- frère, & avec une parente de 
fon mari , âgée, infirme , qu'il \o^ 
geoit chez lui depuis vingt ans ^ qur 
avoit rendu des fervices à (a famille ^ 
& qui fe trouve^ forcée de fe retirer, 
dans un G)uvent , fans* avoir aûez 
de fortune^ pour s'y donner les cernt^ 
modicés nécelikires. Madame d'Orby^ 
Ta en quelque forte chaflfée pendant 
qi^e fon mari étoit abfent. A fon re*- 
tour il a été furieux , il a écrit à cette 
Denîoifelle pour lui faire de tendre? 
excufes , & la prier de revenir ; mais- 
elle m'a. dit qu'elle aimeroit mieux 
manquer de tout ^ que de s'expofer^ 
de nouveau à de telles humiliations. * 
Suivant. le récit qu'elle m'a fait , je- 
ne crois pas qu'on puiffe être plus-' 
dure &4)lusopiniâtreque cette Dame ^ 
€lle fait une dépeofe exceffive- pouir 

elle..» 
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iékf caf elle s'embariaflè peu des. 
autres. Sa maifon eft pleine de con« 
fuiîon&^de^lérordre. Elle fe fait des 
querelles perpétdelles avec tous iei 
amis de fon rnarî ; & avec tout cela 
elle fe croit d'une vertu fublime > 
parce qu!elle ne met point de rou- 
ge , & qu'elle ne va point aux fpec- 
tacles. Elle a quelques pratiques de 
dévotion qu'elle obferve exaâement, 
& croit qu'il n'y a quelle d*eftimable. 
Enfin cette pauvre Demoifelle m'en a 
feit un portrait qui m'a fait trembler., 
X*ai rendu grâces au Ciel de ce iju'il 
a empêché l'exécution de mes def- 
feins ; & Tai vu que vous aviez raî- 
fon. Oh ! que je voudrois bien une 
belle-iceur de votre main ! Mais bon 
Dieu ! il ti'eft pas temps d'y fonger. 
Adieu, ma très-chere amie; je 
vous embraflè & vous chéris ; ne 
m'oubliez pas, je vous prie, auprès 
de Madame Se de Mefdenioirelles de 
Ferval. Que je vous félicite de jouir 
de leur ibciété ! Ma teconnoîffancc 
pour cette famille fera éternelle* 



I , 



/• Panîc. ^ 
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L E T T RE L X X X 1 V. 

Zfc Madame de Kartojuà Madame de 

Saint'Seven 

À Var€naes> is Avril. 

VOtre coeur doit- bien fôufFrjr , 
ma chère ComtelTe , de l'état où 
vous vôye? votre frère. Il eft à plain* 
df e I & fon nui fera long ; mais j'ef- 
pere qu'il en guérira. Ne le contrai- 
gnez point, la liberté eft pour lui la 
<lkore la plus néceflaire* Il fuit les 
plaifirs ; né bien ! il ne faut point 
\j^i faire violence là-deflùs , ils lui fe- 
f oient encore plus infuportables ; le 
i;emps y le temps , voilà le grand con- 
solateur ,' car la ra^fon LaiiSez- 

le vivre à fa fentaifie, cette épreu*- 
' ye lui ya mûrir l'efprit. Il ne fera plus 
4e fottifes. Sa fânté m'inquiète ; je 
^budrok qu'il; fîl^ à la campagne » cette 
^i^pation quç tjonni^nt lès champs & 
le bon air, eft. la plus naturelle & la 
plus efficace. 

. Je fuis fâchée \ ma chère , du mal* 
beur qu'éprouve M le Baron d*Otb/ 



4àxis Ton tx>oveau lien ; je (e conhô» 
i8c je le plains , c'eft un très-honnê-» 
te homme. Mais je ne puis m'em pê- 
cher d'être bien-aife que vous foye« 
déËiburée fur le compte de fa fem* 
flie. Voila le fruit de l'éducation qu^elle 
a reçue. La didimulation qu on infpi^ 
re aux jeunes perlbnnes eft la fource 
de tous les vices. Une petite dévo- 
tion puérile rétrécit rcfpwt & endur- 
ait le cœur. Le portrait de cette Dame 
eft celui de prefque toutes les dévo- 
-tes de profeffion ; l'idée de fiipério- 
rité qu'elles ont d'elles , les rend d'or- 
dinaire infupportables. JMédîfantes avec 
un air de charité, orgueUI^ufes avec 
humilité , prodigues pour elles , ava- 
res pour les amres, minccieufes , ai- 
gres, ignorantes, opiniâtres, & îni- 
pitoyables : voilà leur caraftere. D'où 
cela vient-il ? Peut-être d'un mauvais 
fond ; mais le fond fut*il excellent ^ 
on le gâteroit avec une éducation telle 
que Madame d'Orby l'a reçue. Je luis 
fure qu'on ne lui a jamais donné les 
vraies notions de la piété, de cette 
vertu fublime qui eft 4a fource & la 
perfedion de toutes les autres ver- 
«1$. On Ta accoutumée de bonne *hea*- 
à cacher fes défauts ; on n'a pd* 
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•diefcké a les détruire. On n'a colti»- 
vé ,nf ion cœur ni fon eiptic ; la 
fupeiftition y a pris la place de la 
religion ; l'orgueil , celle de la grat> 
xleur d^ame : elle n*a jamais rien lu 
ni rien fu. Les petites auftérités de 
fon couvent 9 là toilette & fa mufi- 
.€}ue ont été fes feules occupations ; 
x>n lut a dit que tant qu'elle auroit un 
air fevere avec les hommes , qu'elle 
ne parleroit point , qu'elle fe tien^ 
xlroit bien droite , & qu'elle feroit bien 
coëffée, elle feroit une perfonne ac- 
complie. Elle l'a cru , & ne s'eft ma- 
xiée que pour être fa maitreflè , & 
pcendie fa revandie du temps de gên« 
qu'elle a paile ; s'embarraflfant fort peu 
x\uel feroit font mari , qu'on lui avoit 
Jbien répété qu'elle iie de voit aimer 
qu'après le mariage^ & auquel fûre- 
ment elle n'avoit i'amais parlé aupa- 
ravant. Voilà l'hiftoire de fon éduca- 
tion : vous en voyez la fuite. Il fe« 
roit bien à fouhaiter^ ma chère , 
que ces exemples fuflfent plus rares. 
. Si vous voulez que votre frère foie 
heureux , ne lui cherchez point une 
femme élevée de la forte. Défiez- 
vous de ces éducations; aufteres^ & 
{Quyez-lui une femme aimbie^ M m 



m ; naais la fortune fembfle falcmfe 
de la iiacurCi & n'accorde ordinaire^ 
ment' fes dons qu'à celles que le Ciel » 
privées de mérite & de grâces. Puiflîez-' 
vous trouver pour ce cher frère tous 
les avantages réunis ! Il en fera digne, 
vous verrez. 

^ • mmmÊÊmmÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊmmÊÊàmÊmÊmmmÊÊÊmmtÊÊÊÊÊmM 

LETTRE LXXXV. 

Jh Madame de Sai/u-Sever à Madame 

de Norton, 

A Paris,. »9 Avril.' 

OUe vous peignez bien , ma chere^ 
& que vous me rendez ces pré^ 
tendues dévotes méprîfables i^ 
M. d'Orby, outré des mauvais pro- 
cédés de fa fenmie » veut qu'elle aille'- 
dans un couvent. Ne veilà^t-il pas un^ 
homme bien malheureux: » lui qui y 
pour trouver une femme de tout poinc* 
accomplie , avoit cru ne pouvoir la' 
chercher qu'au fond du cloître ! Mal-, 
gré cette injure qu'il faifoîr à toutes^ 
fes mères qui élèvent leurs filles ^ ier 
plains fon erreur .& fa bonne foi^ 
& je le plains d'autant plus finçére- 
menc^ que j'àvois été féduite corn-*- 



me- îtii a la vue de Mademoifetle dé 
Saint -Albin. Votre efprit & votre 
expérience vous ont fait juger d'elle 
plus fainement. Cela achevé de me 
perfuader qu'il faut avoir vécu dans 
le monde, & l'avoir beaucoup vu 
pont le connoître. Cette connoiflance 
cft bien neceiTaîre ; je ne l'ai pas f 
mais vous l'avez , & l'emprunterai 
vos ye\xx. M. de Valvitle a propofé 
à mon frère d'aller ' pafler huit jours 
à la campagne chefz Madame d'Afterre. 
Il ne le vouloir pas ; mais d'après ce 
<{UQ vous m'ayez dit du befoin qu'il 
en avoit , je l'y ai engagé^ & il ed 
parti ce matin. J'augure bien de cette 
partie de plaifir, & j'efpere qu'à force 
de foins nous le guérirons. M. de 
Fer val couronne Xon ouvrage par fes 
affiduités : ce jeune homme eft char-- 
mant. Je lui parle quelquefois de k$> 
ipeurs, il les aime avec la plus vive 
tendreffe, ^ il a pour fa mère la 
plus^grande vénération : cela fait l'élo-. 
ge de toute la famille. Que cette» 
union fi rare eft refpeâable ! Adieu ^ 
ma très-chere amie ; je ne vous parle^ 
plus de mon amipé, 
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L E T T R E LXXXVi: 

Du Marquis à ValvilU* 

A Pacis % ) Mai. 

PArdonne, amî , mon départ pré- 
cipité. Mais en vérité il ne ni*etoic 
plus poffible d'y renk. Quoi ! c'eft-là 
ce qu'on appelle la bonne compagnie ! 
Hé bien , aprends que Léonor , tou- 
te méprifâble qu'elle eft, meparoît^ 
ainfi que Tes pareilles , moins mépri- 
fâble que ces femmes-la Ces fortes 
de filleis font leur métier , elles s*af- 
fichent pour ce qu'elles font ; maU 
heur à qui s^y trompe , malïieur à moi 
qui m y étois fi cruellement trompé ; 
mais tes femmes ! • . . . Âh ! mon ami f 
ton cœur peut-il être gâté au point 
de les pouvoir eftîmer ? Quoi ! join- 
dre rhypocrifie de là dignité à là 
baffeffe du crime, fans en rougir; 
fans en avoir de remords ! Traiter 
de gentillertè l'adultère , la perfidie,^ 
n'avoir pas mêrne l*idée de la vertu \ 
C'eft le caraâere le plus abominable 
qui foît dans lia nature.' Je t'avoue'quflr 
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la curiofîcé , autant que tes efforts f. 
m'a déterminé à te fuivre chez Ma- 
dame d'Afterre. J'ai voulu voir un 
peu ces gens du tiionde, je les ai 
vus ; mais loiti de me plaire ^ ils m'ont 
révolté. Je t'ai obfervé toi-même avec 
ta Madame de Clarival ; je m'y con- 
nois, mon ami, & je t'aflure que tu 
ne l'aimes point , '& qu'elle ne t'ainoe 
pas davantage. Vôtre lieri eft un tiflu 
formé par la vanité & le défœuvre- 
ment f & l'on prend cela pour Ta- 
mour , pour cette paffion terrible qui 
nous ôte pretque Tufage de laraifon, 
& rend en quelque forte nos fautes 
cxcu fables ! Mais ces fortes d'^mz/i- 
gcments^ comme tu les appelles , quand 
même ils ne feroient pas criminels ^ 
font la plus fotte occupation qu'un 
galant homme puifle avoir. Quelle 
petitefle en effet de vouloir paroîtré 
ïimdureux quand on ne l'eft pas , & 
de traîner par tout à fa fuite une fem* 
tne dont on rougît intérieurement ; 
mais qu'on affiche par air ! Je te le ré- 
pète, c'eft le temps le plus fottement 
. perdu. Madame de Clarival tire va- 
nité de ta conquête & de ta confian- 
ce apf^arente fans dtbute : tu trouves 
commode d'avoir cëttç ndaifoii : yous 



Votis payez réciproquement ces ava»^ 
tages par des foîns qui vous coûtent ^ . 
je m'en fuis apperçu. Ne m'as-tu paé 
dit que tu t^ennuierois beaucoup s'il 
te falloit paffer deux jours à la cam- 
pagne avec elle ; mais que fi elle 
î'exigeoit , tu lui devrois ce facrifice ? 
Ce facrifice ! Eh ! peut-on en faire 
à ce qu'on aime ? Ne deviendroierit- 
ils pas les plus grands plaifirs ? Ec 
d'ailleurs peux-tu placer dans un mê- 
me objet l'ennui & Tamouf ? Quoi ? 
tu redoutes pendant deux jours une 
préfence dont un amant feroît fon 
txmheur ! Si tu as jamais aimé , mais 
non à quel prix n'aurois-tu pas ache- 
té un tête-à-tête ? Ah ! mon cher , fé 
te le répète , tu n'aimes point ; laiflè 
donc là cette intrigue baflTement cri- 
minelle. Quoi ! tu trahis de fang, froid 
M. de Clarival , ton ami , qut t'a 
yendu les plus gra^s fervices, tu me 
Tas dit ! Pour prix de fon arpitié tU 
féduis fa femme que tu n'aimes pas ! 
Cejfl l'outrage le plus fanglant que tu 
lui puifles faire. Pardonne , cher Val- 
vîUe ; mais de bonne foi eft-ce là le 
rôle d'un honnête homme ? Ce n'eft 
point un prédîcajteur qui parle. Jô 
ùk que ce ton ne itie réuffiroit pa& 



avec toi ; c'eft en homme du monde 
que je te dis qu'il n'eft guère de cri- 
Jnes plus atroces que celui-là ; qu'il 
entraîne après lui Timpofture , la trahi- 
fon^ le malheur des familles > &leur 
déshonneur. Ne me parle jamais de 
Madame d'Afterre* Elle m'a fait des 
avances indécentes , & je t'avoue que 
c'a été pour m'y dérober que je fuis 
parti ce matin avant que perfonne 
fut levé. Elle penfera de moi ce qu'elle 
voudra | je m'en embarrafle peu , Se 
)'aime mieux pafTer à (es yeux pour 
être ridicule , que d'être en effet vi" 
cieux. Je n'imagine pas comment ces 
femmes-là peuvent féduire. La fem» 
me d'autrui ne m'infpire que du reC- 
peâ quand elle en ell digne ^^ ou du 
mépris quand elle ne Teft pas. En éloîj- 
gnant même l'idée du vice (qu'il n eu 
cependant pas facile à écarter ) • pom- 
ment compter fur la' fidélité d'une fenv 
me qui n'eft pas fidelle à fon mari. 
J'ai eu de grandes foibleflTes , mon 
ami ; hélas ! elles feront le malheur 
de ma vie : mais j'ai au moins la con*- 
iblation de n'avoir à me reprocher qqe 
des foibleflTes. Mon cœur , trop ten»- 
dre , n^eft point gâté. Et je te le ré*- 
pete^ Léonoty cette iniame Léonor^ 



Que )e dois déteder , que )*a!me peut* 
être encore , maïs que je méprîfe aflfez ' 
pour ne la plus craindre , Léonor me 
paroit moins coupable. N'exige plus 
qe moi de retourner dans cette maifon , 
cela m'eft impoflible ; mais ru peux 
compter fur un fecret inviolable : je 
me le dois à moi-même. 



LETTRE LXXXVII. 

De yalviUt au Marquis. 

A Monceifon, ç Mai, 

OH ! ma foi » Marquis , voilà qur 
e(l fini ; des que tu donnes dans ' 
la haute morale , je n'ai plus rien à te 
dire , ni rien à faire pour toi y ta 
es un homme noyé. Ceft donunage* 
pourtant , tu aurois réuffi dans le mon* 
de. Une naiflance diftinguée , une 
rande fortune , de Te^rît , une joRe 
jure & des grâces ; voilà ce que tu 
vas enfouir. Ta maudite paflîon pour 
Léonor, & ta maladie, ont affçibli ton 
cerveau. Je m'en fuis apperçu àla lon- 
gueur de ta lettre paftorale ; car. quel 
autre nom lui donner ? Ne m'affaffine 
plus de pareilles épitres. Je ne vais* 



jamais au fermon , parce x^u*!! m'W!* 
nuie ; mais des épitres de cette efpece 
font un guet-à-pens. Je fuis fâché de 
ton état , & ce n'a été qu'en avouant 
cet état à Madame d'Afterre , que j'ai 
pu te fauver auprès cJ*elle 3u travers^ 
que tu t'étois donné. Oh î ne crains 
pas, je ne tepropoferai pas d'y retour- 
ner , tu m'as guéri de I envie que j'a- 
vois de te produire. Tu m'as donné 
|ine humiliation terrible , & j'ai efliijçe 
mille brocards à ton fujet ; qu'auroit- 
ce été fi Ton eut vu ta lettre 2 Adieu ^ 
mon ami 9 reftaure-toi par de bons 
confommés , donne à tes idées une 
couleur plus gaie, monte ta ralfon §c 
tes moeurs au ton de ton fiecle : cette 
courte leçon vaut bien les tiennes. Tes 
maurs ! Quelle maui^de exprefllon^^ 
employ é - )e - là ! La contagion me 
gagne. Adieu. 



LETTRE LXXXVML 

Du Marquis- à Valvillt. 

A Paris , .6 Maf. 

I -^our m'a égaré , & l'amitié me 
•■— ^ Gorromproit ! Ab ! Valville , ta 
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it>UTnes mes réflexions en ridicule. Et 
<}u'ai-je donc dit que la nature n'ait 
mis dans tous les cœurs, & qui ne doive 
être dans le tien- ? En revenant d'une 
erreur , ai- je pu m'empêcherde rentrer 
en tnoi-même , & de m'épancher dans 
le fein d'un ami f J'ai fait des fautes : 
41' ne me refte que la confolation d'en 
profiter ; ne me l'envie point. A la vue^ 
•de mes foiblcfles, mon ame fe pénè- 
tre de plus en plus des principes & dés 
Sentiments qui ont empêché qu'elles né 
devinflTent criminelles. Avec quel plâi- 
iir je vois que mon cœur eft refté droit 
& pur au milieu de mes égarements ? 
I-'honnêteté , le goût du bien & de la 
vertu s'y étoient heureufement con- 
servés. Ceftàcesfentiments précieux 
que je dois, dans le plus grand empor- 
tement de ma paffion , de n'avoip pas 
oublié les droits qu'avoient fur moi 
des amis, une fœur, une famille, & 
de n!avoir pas tramé à leur infu un 
mariage qui feroic à préfent ma honte 
& mon défefpoir : c'eft à ces fenti- 
ments que je dois, après avoir décou- 
vert l'exécrable perfidie .... d^a voir larf- 
fé entre fes mains des dons multipliés, 
dont uiie baflfe vengeance , celle que 
^elle de ce la S^oche^ i'àttjroitprivétf ; 
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^dd à eux que je dois de n^avoir pats 
cédé aux derniers & violents eflbrts de 
l'amour, lorfqu'il me pôrtoit à fubir le 
joug de cette ame vile , même après 
que j*eus dévoilé fa baflefle ; c*eft à 
eux aufli que je dois ma iufte averfion 
pour ces liaifons adultères , qui font 
vos amufements & vos jeux. De tout 
ce que j'ai fait dans le monde , ce font- 
* là prefque les feules aâions dont je 
puiflfe m'applaudir. Quel éil donc le 
charme des aâions honnêtes* ? Tu en 
as fait (ans doute : réponds-moi de 
bonne foi, n'as-tu pas trouvé dans ces 
aâions mêmes leur récompenfe ? N'as- 
tu pas goûté une fatisfaâion intérieure 
& pleine , telle que doit être celle du 
bonheur ? Avois-tu éprouvé quelque 
fcrupule avant que de faire le bien ? 
As-tu fenti quelque remords après l'a- 
voir fait ? Non , mon ami , le bien eft 
^ien , même pour Tame des méchants. 
J'ai vu que les paflîons ne faifoient qu'a- 
<giter & troubler l'ame : j'ai vu que wos 
.plaiiirs ne faifoient que l'étourdir & 
î'çnivrcT : la vertu, au contraire, la cal- 
me, la fatisfait, la rend heureufe, par- 
^ ce qu'elle la rend contente d*elle-mê* 
,inp ; & ce ne peut, être-lâ l'ouvrage 
; ^ue de la v^t^* JUi paffioQs . q'oac 
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qu'un ob:et ; les plaifirs n'ont qu'un 
temps : la vertu embraflè, pourainfi 
dire , tout Thomme ; elle remplit tou- 
tes fes dpftinwons de citoyen , 
d'époux , de père ^ d'ami ; elle eft 
d'ufage dans toutes )es circonûancei 
delà vie. Plus op.^la pratique , plus 
on l'aime. . Eft-qe donc dans les paf- 
fions & dans* les plaifirs ^ ou bien eft* 
ce daiïs la vertu qu'il faut que je cher- 
che k bonheur ? ^ 

Valvitte , je t 'ennuie : cefïb de me 
lire ; c'eft pour moi que Récris. Voijs 
autres gens aimables , qui fondez vo- 
tre principal titre ûir un mépris ab- 
Iblu de tout ce qui s'attiroit avant vous 
4a vénération des pauvres humains , 
Vous voudriez anéantir jufqu'au nom 
ide mœurs. Ne vous en fervez point : 
<vos bouches profaneroient ce nom la- 
çré. Mais s'il y a dans la fociété des 
-devoirs à remplir , des droits à refpec-' 
ter f des règles à fuivre, il faut des 
mœurs. Je ne parle , ni de la reli- 
gion , ni des loix : ces deux fujets 
paflTent mes forces , je fuis encore trop 
•profane pour l'un , trop peu éclai- 
ré pour l'autre ; je ne parle que d'une 
morale dont tout homme eft bien- 
tôt inftruit & convaincu ; s'ilr rétudîe 
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& la juge de bonne fou Tu m*annon* 
ces , avec un air d*aflurance & pref- 
Que d oracle , qu'il faut monter fa 
raifon & Tes mœurs au ton de fon fie* 
cle. Et moi je te dis , fans vouloir 
Taire te cenfeur à Tâge de vingt ans , 
qu'il faut monte f (a. raifon & fes mœurs 
au ton de^la droite raifon & de la 
faine morale , , qui fontp de tous les 
temps & de tous les pays. Voilà la 
maxime qui forme l'homme , ou l'a- 
JTÛ de fes frçres ^ le grand homme , 
k)u lé proteâeur de les femblables. 

Qu'attend ra-t-on de celui qui réduit 
le fydême de fa conduite à prendre 
le ton de fon fiecle , &. à fuivre Tem- 
*pire de la mode? Qu'en attendra-t-on, 
linon de le voir ^ ou s*aviliflânt en ef- 
'clave au milieu de la licence , ou 
n'ayant qu'une exiftence empruntée , 
que des vertus de convention , qu'ua 
mérite de manières & d'étiquette? Et 
voilà oîi vous êtes, vous tous, gens 
du bon ton : rapportant tout à un vain 
défir de plaire , enivrés de préten- 
tions puériles, & de petits fuccès ; tou- 
jours agréables, toujours brillants , 
vous ne connoiflèz pas les grands de~ 
voirs: vous ne connpiflez pas les liens 
iàçrés qui étendent & fortifient nocre 

être; 



être : vous n'aur6z jamais ni patrie, ni 
amis y ni femmes , ni enfants. Oui , motr 
ami ^ avec tes maximes on fera l'hom- 
me des foupers fins, Thomme délicieuic , 
l'homme du jour : avec des vertus & 
des moeurs , on fera l'homme de la pa- 
trie , & (îles circonftarices s*y prêtent , 
rhomme de la poftérité. Je ne prérends 
pas à un tel honneur ; mais )e tâcherai 
d'être bon , honnête , vertueux , poUr 
être heureux. Le malheur a mûri ma / 
raifon. J*ai vieilli de bien des années y (r 
c'eft vieillir que d'acquérir des lumières. . 
avant le temps » & d'ofer en &ire ufage. 
Adieu , Valville. 



LETTRE LXXXIX. 

Drla ComHJft de Sairu-Stvtr à Madc^ 
me de Narton. 

A Paris, 4 Mau-' 

M On frereeft de retour d'hier , nar 
chère amie : je ne fais à quoi at- 
tribuer ce prompt départ. Mais loinrd*ê-^ 
tre revenu plus gai ; je l'ai troavé d'un©: 
ttiftefle & d'une langueur qui m'inquiè- 
tent férieufenaenr. 11 faut prévenir kss^ 
&ites que fon état-pourfoit avoir, fifto» 



( J2IO ) 

Médecin confeille les eaot de Plom*' 
bières ou de Bains» ''^ Je préfère ces der 
nieres , parce que mon frère fera près 
de vous y & que )e n'en aurai pas d'in- 
quiétude. Je vous prie , ma très-chere , 
de lui trouver un ap partaient comme* 
de ; il ne pourra loger dans votre châ- 
teau y parce qu*il faut qu'il prenne les 
eaux à la fontaine même , & qu'il y a 
un peu trop d'éloignement. Adieu , ma 
chero amie , j'envie le fort.de mon frè- 
re f puifqu'ii vous verra plutôt que moL 



L E T T R E X Cr 

jOc Madame Narton à Madame de 
' ' ' SaifU'Sivct. 

A Varenncs a 7 MaL 

QUe vooime faites dr plaifir , ma 
çhere Comteflè , en m'annon- 
çant votre frère ! Et pourquoi ng^ 
jias loger chei moi? Je prends les eaux 
tous les ans, oti mêles apporte ici, 
& elles y font tout auffi bonnes. Je' 
ne fuis qrfâirae demre-lîeue de la foiv-' 

* ntté. Haîftt eft fipué-à ^atte licuGsr &' 



(au) 
taine. Quoi qu'il en fôit ^ ^our §ai^ 
vr6 vos ihcencions ^ i'ai retenu urrlogcr 
ment commode , & notre cher Marqtns 
n'a qu a arriver^ Nous ferons notre pot 
fible pour l'apiufer 4 c'eft peut-être--là 
reflentiel.: Le cqeur guéri , Teftoiïiac 
guériroit bientôt; fi les plaisirs fàâices 
de Paris ne lui ont pas émouflfé (e goût , 
les nôtres, tout (impies , tout naturels , 
lui plairont peut-être. Je compte tetu*- 
coup fur la maifon de Madame de Fcd- 
val* Enfin ^ je ne négligerai rientiece 
qui pourra donner à notre cher malade 
les diffipations dont il a befoin.' " 



L E T T R E X C l; 

r ^- -* 

De Madame de Saint-Sever à Madam^i 

de Nanon. 

éi Paris , 28 Mai. 

> < • • ' 

M On frère partira demain matin , 
ma chère amie , pour vous aller 
trouver. Il eft bien heureux pour lui & 
pour moi qu'il foit à portée d'éprouver 
les bontés que votre tendre amitié nous 
aflfure. Sa mélancolie vous touchera ; 
î^efpere encore plus de vos obligeantes 
accentions quelles eaux. L'aimable JVL 



X 



( 2T 2 ) . ^ ^ 

de Fervai eft du voyage. En vérité c^eff 
un digne ami. C eft lui qui a fait tous 
les apprêts néceflkires (k>ur cette rou- 
te. Son zèle ne (e dément point. Mon 
firere vous futpplie de trouver bon 
qu'il ne loge pas chez vous ; fon Mé^ 
wcin lui a perfuadé que la meilleure 
façon de prendre les eaux , c'eft d'al- 
ler boire tous les matins à la fource. 
14 compte bien vous voir chaque joiu* y 
& ce (erar fon plus grand plaifir. Je ne 
vous recommande poitn ce eher mala- 
de , ce feroit faire outrage à votre ami< 
tié. Ceft avec une joie extrême que^ 
ie le vois partir. J'efpere qu'à fon re- 
tour fon corps , fon efprit & fon cœur 
feront guéris : dp moins il ne peut-être: 
en de meilleures &.de plus habiles- 
maÎDs*. 



Im de la pnmUn Parues 



LETTRES 

DU MARQUIS 

DE ROSELLE. 






. V 



1- 



LETTRES 

DU MARQUIS 

PE ROSEOLE, 

PirMiiaiiE. D. B. 
' NO VySLl-E. ÉDITION, 

SECONDE PARTIE. 



» LONDRES," 

El fi trouvent 

A PARIS, 

**"';:Cï>-">T,Impriiiiegr-L;lcaire; 
Jrajid Salledu Paiaif , & rue Dauphine. 

. I I 

M, PCC. IXVll 



, r 



X . , 



/ 



r 



■\- «^ 



• ^ *» 



■^ ^ -«*■ 



. •» 



tf»^ 



1 



V 



»« \ 









^ 

# 






LETTRES 

DU MARQUIS 

DE ROSELLE. 

« * 

n m 1^ n » n ini n y n « it a u it tt-ièj^ 

LETTRE XCII. 

Du Marquise Madone de Saint SevcK 

A Varennes» 6 Juin* 

:^ >4v*4x% ADAMF. de Narton 
*r> vous a appris notre arri- 
^ vée, ma foeur. La route 



il'iiî^Si^ ^ m'a fait du bien ; j'efpere 
^•è»v*v4^ beaucoup des eaux , de 
Tair de ce pay^ , & de l'a^ément que 
Madame de Naïton s'efioifce de m'y 
procurer. Je ne puis trop vousfaiïieauifi 
réloge de l'amitié de mon camarade de 
voyage. Il n'eft poîpt d'attentions qu'il 
c'ait eues pour moi. Sa famille elt ici 



-ârpois drax fours y elle me parok am»- 
hle ;Ta mefe 3c les fteurs ont une ami- 
tié n emdre & fi vrate pour le cher 
Fervai , que le fpeâacle de leur encre 
vue m*a ateendh. Je ne crois pas qu'il 
y ait rien de plus refpeâable qu'une 
pareille union. Ces crois jeunes De- 
moifelles font plies ; r^ûnée.iur-couc a 
une phyJSonofDie charmame, & je lui 
crois beaucoup d'<erpric & de douceur. 
Il me parole que c'eft la favorice du 
frère , quoiqu'il aime beaucoup les au- 
tres. Elles fbnc peu riches , à ce que 
la'a die Madame de Narton , parce 
que la Coucume de cette Province ne 
doniie prefque rien aux filles ; c'eft 
Vo rtfte de barbarie qiie je détefte«. 
Je plains oes jeunes perfonnes. Voilà , 
chère (ceur , tout ce que je puis vous 
apprendre de ce pays , qui va devenir 
plus fertile en événements. Les bu- 
veurs d*eau s'y raâfemblent y il en ar- 
jrive beiaucoup cbaq^ne jour. Donnez* 
sous exaâeÀent de vos nouvelles , 
jfi vQ«»domie)»4 des wctcs. Adieu » 
}0 vous embiaflè de tout mon cœur» 
& Yût^ nmi auffi. 



* 






(3) 

L IT T RE y cru. 

ijDe Modiano dû^MU-Sévêtau Mar^uH 

A Paris « 9 Juin* 

VOnsme tranquillifez ^mon frère » 
de m'apprendre que vous vous 
trouvez <iéjà mieux. Votre lettre irfa 
lait ufi plftiGir irËni ; ne ftxigez qu'à 
vous ftomfet >.& pvolifeez des bontés de 
tiotre exceUeîDte anH0> pour vous pro- 
curer des plaifirs fimples & champêtres ; 
vous les préÉwez aux ptai(irs bruyants , 
& vous^avez raifon. Je fuis charmée que 
la fociété où vous vous trouvez , vous 
iparoiife agréad^le. Madame de Nartôn 
èi'a Eue bien' des fois l'éloge de Mada^ 
ne & de MeiâemoifeUes de Fer val. Je 
plains comme vbusieibrt de ces jeu- 
nes Demoifettes ; autrefois le mérite 
éc les grâces tenaient lieu de fortunew 
W n'eu eft plus aiafi rfen fuis fâchée 
pour l'honneur de notre (iecle , & 

pour ibo bonheun Mon mari 

vous embraOè 1 & vous exhorte à vous 
bien réîouir ^ & moi , mon cher ^ je 
vous pik de m'akoer toujours. 



ii) . 



XITTT RE ■ X CIV. 

^e Madame de Nttfion ii- Madame de 

Saint-Sever. 

. A Varennes , ï} luîn,- 

NQtre malade va bien , ma chère 
Comtelfe , & je vous aflure q^'^ 
-fi'eft point trifte. Il fat hier fort g^i ^ 
la promenade. Nous nous aflîmes t^ji^ 
Xur le gazon , & nous Jouâmes de pe^^ts 
jeux qui Tamuferent. Mademoifellc de 
Fervalavôit mis beaucoup* de gages • 
pour les retirer il fallut chanter. Elle * 
îa plus, belle yoix'da-monde , & chan^" 
,te avec des grâces fi naturelles , quil 
£(l impoffible de n'en être pas charmé- 
Le Marquis le fut , & dhanca avec elle 
un duo. Le foir ,il l'engagea à chan*» 
ter encore ; elle , fa fœur cadette & 
JM, de Ferval firent un petit concert, 
dont le Marquis fiit ravi. 11 ne s'atten- 
doit point à trouver de pareils talents 
^ans nos rochers. C'eft aujourd'hui 
qu'il devoit aller à Bains. Il a ordon- 
né qu'on lui apportât les eaux ici ; 
comme je les prends à. préfent , & 
ic^ue ces Dames ont la complaifance de 



fe lever de trè$-graod matin pfour fe* 
promener avec moi, il m'a dit qu'it 
eflaieroit de m'imiter > & <^e tout con^ 
fidéré /û aimoit mieux reftet ciiez mop 
que d'aller feul à Bains : tt projet m'îi: 
fait le plus grand plai(ir% Vous favez, 
ma chère y le goût décidé de votre* 
frère pour k gaieté & la liberté. Sa^ 
malheureufe aventure a altéré fon ca^ 
raâere^ mais il peut revenir dans (otr 
état naturel. Nos jeuneis perfonnes font? 
gaies avec efprit & déçenee ; voilà ce^ 
qfii convient à un homme de mérite. Je^ 
vous avoue , ma chère ComteflTe , que^ 
jfi ferois au comble de la joie fi le Mar-- 
quis étoit afiez heureux pour f-attacheç' 
& pour plaire à Mademoifelle deFer-^ 
val. Ils font aimables Tun & l'autre ; 1er 
hazard les-a raflfemblés , je laii&rai faire? 
cet heureux hazard & ne m'en mêlerai 
pas ; je gâterois tout. Mais je vous inf^ 
truirai des mouvements de votre frère > 
fut-il mille fois plus fki , je les démêle- 
rai. Mademoifelle de Ferval a Tefprio 
formé , Tame fenfible ,<& le cœur tout 
neuf. Je ne m'y 'tromperai pas noi> 
plus ornais je verrai fans voir. Il faut 
que je^ compte bien fur la noblefle de 
votre ame , ma chère Comteffe , pouD 
vous communiquer une telle penféo 

A 3 
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Cène darmame :çerlbtnie'n^a {^réTqtte- 
pQQr dot que fofi ménteyfk vertu êc 
la beauté ; ciir 1q pâti àt bien qu'elle 
éfpere n'eft mai 'on oomparaifon de la- 
fortune du Marquis. On ne tnsuique- 
tok pas de dire-, tfn lanrgage du monde 
dl*att)ourdliiu y qu'il ferok une (bttife» 
Mais ixioiqui ittîs peut-être plus inté- 
reHee que tooi te$ gi^nsquiparleroient 
aînfi , ptuifqtie ^ ne regân^de de vrai 
bien que le boi^ieur , ^que d^ailleurs 
la ricbefle de V(E)tt'e fifere lé tnet au* 
deiTus des c<»i(i<fétlltio^ auxquelles on 
eft quelquefois forcé de defcetidre ; 
moi , vous dis-je , j'e-foutiens que cets 
te «nioB rendront fon fort digfte d-être 
envié de tous les g€«ns qui faverit pen»- 
feï & fentir. L'éconctefé dé Mademoi- 
felle de Ferval & la -fittiplfcité pmir- 
roient encore , en les calculant bien , 
être un fupplément de dot. Elle con- 
duit la maifofi de fa mère ; c'éft elle qui 
depuis deux ans eft cHargée de tous les 
détails , elle s'en acquitte avec une ai- 
Êince étonnante ; à peine s'en apper- 
çoit-on. Je tiens de Madaftie de Ferval 
que jamais il n'y avoit eu tant d'ordre 
& de tranquillité chez elle , que depuis 
le temps où fa fille a pris les rênes de 
ce petit gouvernement, ^es Domefti- 



(7V V 
qoes radore»t ; ette ffdiive le tnoyeir 

de faire beaucoup de bien^ à jpeu def 
frais ', à quelques familles die ton Toi« 
6nage.I^'onm'a;apprisil'eUe mille traitf^ 
de bienfaifance y petits par eux-mêmes y 
grands par les motifs C^ui les lui fout 
faire^ & par Teffet qu'ils produifent. Ces- 
foins coûtent plus à fon adivité que* 
YoT necoûteroit à un miUionnatre.-Du-* 
vrir fa boorfe aux tnaUieureiix quanJ 
on eft riche j ne devrait pas être uiv 
^rand effort ; mais &voir fupléer par* 
k)n habileté au défaut dé richeflfes pour 
les foulager , il me femble que c*eft^ 
une douUe générofité. 

A^eu , ctiôre Goitite^ ; mon fefpé-* 
rance pourra s'évanouir , car eile n'efr 
peut'âtre fondée que fur mes foutiatts t^ 
mais quHmporce ? Les f rojecs agréa- 
bles fotiï toujours pafier d^heureuxs^^ 
moments , & je ne puis regretter 1er 
temps que j'emploie à prévoir bu àr 
défirer des aâions homètes f -encore* 
moins à m'en entret^e&ir avec vous»^ 
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LETTRE XCV- 

De Madamt de Saint-Sevcr à Madamâi 

de Norton^ 

A Paris, 7 Jiiin. 

J'Anrois été bien bumiliéç y ma chère 
amie y fi vous n'aviez pas jugé de 
mes rencimencs par les vôtres. Vo^ 
tre projet eft Je mien. Mon firere eft- 
aflfez riche pour ne fonger , en (è ma- 
riant , qu'à le rendre^ heureux. Quand 
même il auroit moins de fortune , dè& 
que je le faurôis^u deflus des befoins j 
l^applaudirois à un tel choix. Les mal-r 
beuréu(es entraves que nous ont don* 
nées nos mœurs préfentes , forcent de 
penfer à la fortune, fur-tout dans le- 
mariage. Lénbrniité de nos dépenfes 
fait rapporter tout à foi , double le 
fir Jeau , & ferme , de la part même 
des pères , les naains fecourables qui 

Î)ourroient en diminuer le poids. Notre 
uxe a tout placé dans la claffe des be- 
foins. Deux perfonnes qui n'auroienc 
aucun bien, & qui s'aimeroient, me pa- 
toitroient fort à plaindre j parce qu*el- 



les ferolentimprudeotes de lenmner; 
& malheoreufes de ne fe marier pas;. 
Mais mon frère n'eft pokit dans cette (i* 
tuation : riche comme il efl , je le trou* 
verois trop heureux d^aflurer fon bon- 
heur f. en failànt celui d'une femme 
bien née ,' vertueufe & aimable. Vous 
tie voulez pas vous en mêler ; il me 
femble pourtant que vos avis devroîent 
être d'un grand poids t au refle , vous 
(avez mieux que moi ce qu'il faut faire 
dans cette circonftance^ Voulez- vous 
bien aflurer mo;i frère de mon amitié ^ 
& Madame de Fer val de mon re{pe6t ? 
Elle m'en înfpireun.fincere. Il faut de 
grands talents pour former des enfants 
comme elle a formé les ftens. Ne m'ou- 
bliez pas auprès d'eux non-plus , je 
Vous prie. 



LETTRE XCVI. 

Du Marquis a Madame de Saint-Sevcn 

A Varennes, 19 Juin» 

EN vérité , ma focur , je dois beau^ 
coup à votre Médecin de m'avois 
donné un fi bon confeiL Je ne fui^ 



plus le même ;ina fanté fe fortifie toi» 
les joars t & }e me fens un fond de 
gaieté queje n'avois pas eu depuis long^ 
temps. L'air de ce pays eft-admiraUe: 
Je fuis refté chez Madame de Naveon ,: 
les eaux m'y font tout autant de 
bien. Le genre de vie que j'y mené 
eft charmant. On ne peut s'amufejr 
mieux. Quelle différence de cette Co* 
ciété à celles que pavois vues ! 

^e croyez pas que nos p4ai(irs feienr 
coûteux ou redierchés ; rien n'eft plus; 
fimple& plus aimable. Je ne pourroîs 
TOUS en rendre compte , parce que 
l'occafion feule les fait naître , les varié 
chaque }our,.& que nous ne prévoyons 
rien. Mefdemotfelles de fervàl , qùî 
font lame de nos amofements , ont uii' 
agrément , une fineffe , une bonté que 
fe chéris. La bonté femble être une 
qualité héréditaire dans cette refpeda- 
ble famille. Madame deTerval l'inCpi- 
re à tout ce qui l'entoure. Je veux« 
ma fceur , vous faire partager le plai- 
fîr délicieux que j'ai goûté à la vue 
d'un événement attendriflànt qui fe 
paflà hier en ma préfence. Il prouve 
que la meilleure éiçonde rendre les 
bommes bons ^ juftes & honnêtes , c'eft 



éfe tettr Faîre du bien. Ati ! fi les ïibm- 
ttres favoient cotriïÂ^û peu coûtent les 
vrais plaifirs ! 

Un Colporteur entra dans là . couç 
du château avec d^ùt chevaux extrê- 
mement chargés.'Nôs Dames voulurent 
le renvoyer. Il demanda Madame de 
Ferval , & la fit prier de permettre qu'il 
lui parlât. Elle s'en défendit, croyant 
4j.u'il ne fé propofort que de vendre, 
Mais il infifta ; on le fit entrer. Cet 
homme, d une phyfionomie heureufe, 
âgé de trente ans , fatlue Madame de 
Ferval avec un air de refped & dé 
fatfiïfement. Que me voulez - vous ^ 
mon ami , lui dit - elle ? 
* 11 bégaie; îl ne peut parler ,& lui 
préfente ùné bourfe. Voilà , dit-il , Ma- 
dame j ce que j'aurois voulu vous ap- 
J)orter plutôt. .... Il y a dedans fept 
mille francs. , 

Pourquoi m'appoitez -vous cet ar- 

Il eft à vous , Madainè. « . . Il eft a. 
vous, bien à vous. 

A moi? 

Oui. . . . Vous le favez. bien. \ . . Ce 
n'eft pas ma faute fi je ne l'ai pas ap- 
jporté plutôt. 

Vous vous trompez atrurcment,> 



mon cher yje n'ai rien pefthi fùmtit 
m'a rien pris ; & fi c'eft une refticur 
non. .... 

Oh !. non » pon. > Madame , vous 
m'avez prêté*. •►. Vous favez^. -^. 
Il vous fouvient* ... 

Je n'entends pas ce que vous me 
voulez dire j vous me prenez pour une 
autre aflTurément ? 

' Oh ! Madame ,. pourroîs-je prendre 
Une autre pour Madame de Ferval ! Il 
avoit les yeux pleins de larmes y & 
la preflbic toujours de prendre U 
bourle. 

Je ne puis recevofr cet argent, moft 
cher , il n eft point à moi. 

Quoi ! JVladame , vous ne me recon* 
noiflez pas ! Ah ! je le vois bien. . . . • 

Vous avez oublié le petit Jaco ce 

pauvre orphelin . ... . qui avoit une pe?» 

tite malle qui vous portoic des 

épingles 

Eft-il poflîble ! Quoi ! vous êtes 
cet enfant? . .^ 

Eh ! OUI , Madame ; ce louis d'or 
que vous me prêtâtes il y a dix huit 
ans. ... 

Hé bien ?. 

Il a fait ma fortune. J'ai travaillé ; 
ji^ai eu bien de la pçine >.mais enfin j'ai 



^gné du bien avec ces vîngt-qoa- 
ve livres, qui oAt été mon unique 
fondsé. 

. Et combien - avez-vous gagné? 
- Quatorze mille francs. Oh ! Mada- 
me , }*at été bien ejfaft. Il y en a fepc 
inille dans là botrtfè. J'ai toujours tenu 
tnes comptes avec grarfd foin, & j*ài 
dans toutes les occauons calculé lepa- 
tément votre profit. 

'Mon profit. ! 

Et ! fans doute , c'eft notre marché ^ 

•Quel marche ? 

Vous n'avez (urement pas oublié , 
Madame, que ce jour là, après que 
vous eûtes examiné ma petite malle..,. 

Ah ! je me rappelle cette malle , 
ëk-elle en fôuriant ; il n'y avoit pas 
pour unécu demarchandifes, & rien 
ti'étoit plus propre & plus adroite- 
ment arrangé. 

Vous me demandâtes comment je 
ierois pout gagner ma vie à ce mé' 
tier-la. . . • 

~ Gfette queftîon vous fit beaucoup 
pleurer, je ni'en fouvtens: 

Hé bien , Madame , vous devez donc 
bien vous fouvenîr auflî . que }ie jvous 
ëis que faute d'argent je ne pourroii 
peut- être jamais rienr faire . . .'. * • 



V ous m'expliquâtes vos petits pio- 
jets de commerce^ ils étoieot pleins 
^ de fens & d'intelligence* 

Vous eûtes la bonté de me deroan- 
der , Madaaie ^ combien il me faudroic 
d'argent pout me mettre à mon ai fe. 

Je crois que vous me dites douze 
f rj^ncs ? Oui , douze francs ; cela me 
frappa. 

£h ! que n'étoient pas. douze frana 
pour moi datisce temps* là ? Vous me 
dounâtes un louis dor , à condition 
que vous feriez de moitié dans mon 
proEt..... 

Miracle de probité ! Quoi !fi:ion cher 
ami y vous avez cru férieufemyenc r. . • 

Et ! fans doute, Madame ; j'aurois 
été un frippon fi je a'avois pas paror 
jgé fidèlement. Je vous, apporte mes 
comptes, il n'y a pas un fou d'erreur* 

La (urprife, le faififièment, la jpiç 
de Madame de Ferval l'empeclient de 
parler. Le Marchand dénoue les cox^ 
dons de. la bourfe , renverfe Vat fur 
une table , & commence à le comp- 
ter. Madame de Ferval fe levé & Taf 
rête. Gardez > mon ami , gardez cet 
argent^ il vous eft trop bien acquis . . ^» 

; rTon, iviadame, ç'^le votte^ il 09 
m*appartièni; |)as^ 



' Rcpneiiez:-le> mon cher. Ah !"dît- 
€l}e y en nous regardant , efl;-il un plai- 
iir plus vis que cehii que je goike 3 
Qu'il m'en a coïké peu pour me le 
procurer ! 

Noii» pleuf îons tious. Mais cet hon- 
nête hcHnme étoit dan$ un état diffi* 
cile à rendre. U pleuroit, il trembloit , 
il ne pouvoii parler , & ne ceflfoit de 
marquer, par fes geftesi que l'argent 
devoir êçre à Madtaie àe Ferval... Je 
craignois , dit-il enfin avec eflforc , je 
craigi^ois que vous ne m'euffiez foup- 
f onné die mauvaife foi d'avoir tardé fi 
}ong-temf &. . » . Je ne £iis arrivé que 
depuis hier dans ce pays. Je fus chez 
vous r Madan)e ; on me dit que vous 
étiez m..i, 

. Que j'ai de joie de vous revoir heut 
ireux & honoête ! .Mon cher Jaco ^ ( je 
ce vous connois pas encore d'autre 
BO0I ) Diea vous a bém ; vous le méri- 
tez. Je rends grâces au Ciel de m'a voir 
rendu Tinftrtament de vocre £3rtunev 
Continuez votce commerce, & na 
manqueis- pts de m'inibirmer de vos 

fiâccèf.. 

Mais, Madame^ cet argent ? ...l 
-. h^fvom l'ad dé^dk, il ifcflrpoibt à 

w90i* • - • ^ . «»,',*»'♦•** 



Comment, Madame ; & cemarcbé? 

Ce marché n'étoit qu'un aiguillon 
que je voulois donner à votre aâivî* 
né. Reprenez cette bourfe, je vous 
priç. 

Vous voulez donc m'en &ire un 
don, Madame? 

Ce n'eft point un don. 

Je ne puis la reprendre que fur ce 
pied. 

Hé bien , mon cher , ce fera tout ce 
que vous voudrez* 

Hélas ! Madame , vous êtes trop bon- 
ne ; je reçois cet argent avec bien de la 
reconnoifiànce. Mais je m'écois fait un 
Çrand plaifir de. vous {^apporter. Au 
moins, ajouta-t'-il, j'efpere que vous 
vouJrez bien permettre que ces De-^ 
moiifelles choififfenc dans mes marchan- 
difes ce qui fera de leur goût ; quelque^ 
bijoux, des,*. 

Oh ! non , non , s'écrièrent ces jcu- 
lies perfonnes , nous vous fommes bieti 
obligées , mon cher ami ,* mais hous fe- 
rions bien fâchées . . . • . 
. Ah ! Madame , dit triftement te pau- 
vre homme , eft-ce que vous me refu- 

feriez l'honneur f x 

. .:Non, mon 4nu,*?nes :filles- n'accep- 
teront point de bijoux^ mais appoftez^ 

nous 



( 17 ) 
nous des rubans. Mes enfants » leur ai^« 

elle^ prenez-en chacune une garniture^ 
Jaco fait vice apporter fes malles ; il 
voudroic que Meldemoirelles de Ferval 
priffent tout ce qu'elles renferment ; ih 
étale fes marchandifes avec bien plus» 
d'aâivité & de foin que (i c'étoit pour 
les vendre. L'embarras de ces Demoi- 
felleseftaufri charmant. Elles craignenc 
tant de faire tort à cet bomiête homme > 
elles ont tant de peur de l'affliger pao 
des refus y qu'elles ne favent que chpi*' 
fir. Enfin il leur faic prendre des pom- 
pons & des rubans. Mefdames , MeP 
^urs y nous difoit-il , eft-^ce que riei^ 

de tout cela ne vous fait envie ? Si 

)^ibis....r Nou^ prîmes* tous quelque' 
bagatelle. Il partit pénétré de joie & 
de reconnoî (Tance , en donnant mille- 
bénédiâions à Madame' de Ferval &À 
fa famille. 

Vous croyez bien , ma fœur , que cec^ 
tefceneattendriflante nous occupa dér 
licieufement le refte de la journée. Nou$ 
ne demeurerons pas en refte vis-à-vis- 
de cet homme refpeâable. Mais nou» 
fencîmes hier que nos libéralités au- 
roient été déplacés» Avec des cceursi^ 
fenfibles , il ne fuffic pas d'être géné-^ 
reux y il faut favoir l'être. Nous foi 
IL Partie- R 



mes fort'occopés aujoardiim à conP 
$ruire un petit théâtre , ctent les déco-^ 
rations feront de feuillages & de Heurs» 
Nous devons jrrepréfenter Zatfe & la 
Pupille. Mademoifelle deFerval y joue 
ks grands rôles , & on me fait Thonneur 
de me donner cetnc d'Orofmane & du 
Tuteur. Il feroîtîmpoflîble de ne pas 
les bien teiidre avec une telle Aârice. 
Adieu ^ chère f(îcuip, vous me révér- 
iez dans la meilleure fauté. Dites à! 
votre mari que )e fiiis exactement fes 
confeils y & croyez; qtfoh ne peut vous 
aimer «tous les deux plus tendrement 
que je vous amie. 



L E TTH E XCVIL 

Jpe Madame de Narton à Madame de 

Saint'Seven 

A Varennes ^ i) Juin. 

NOs aflfaires font en tx)n trafn , ma 
chère Comtéffe. Hier nos jeunes 
gens feptéfentèrertt Zaïre Scla^Pupille. 
Mademoifelle de Ferval ^ notre pre- 
mière Aârice , rendit fes rôles parfai- 
tement* Le Marquis parut ne point s'ef- 
forcer pour exprimer la paffion d'Q* 



Tofmane r ceîle de Zaïre fut rendiiç 
àuffî très-nacurellemenc. Mademoifelle 
de Ferval reçut les compUments de 
raflemblée av«c la modeuie qu'on at- 
tend des talents & des grâces. hc$ con:^; 
f)liments du Marquis lafirent rougir. Je 
e vis , & j'en augure bien. Je ns pars 
l'autre jour à îa mère de ce que voug 
dites d'obligeant pour elle. Votre at- 
tention la toucha beaucoup > & nou^ 
conduifit à une converfation trop inté- 
reflànte pour que je ne vous la rende 
pas. Je lui demandai comment elle 
avoit pu faire^ au fond de fa province , 
éloignée des fecours néceffaires dans 
l'éducation , pour en avoir donné une 
fi parfaite à fes enfants. 3è les ai tenr 
drement aiméç, me dit-elle ; je leur ai 
montré toute ma tendrefTe dès qu'iU 
ont pu Tap perce voir. J'ai gagné leur 
confiance , & c'eff-là plus de la moitié^ 
de l'ouvrage,. 

Pour l'engager a développer fa mé- 
thode , je rn'anachai à ^n relèveriez 
înconvéniens. Ah ! Madame , lui dis-je^. 
en montrant aux enfants tant de ten- 
drefTe , n'eft-il pas à craindre qu^ils n'eo" 
abuferit ? Ils fentent alors que l'amour 
maternel nous domine ; ils cherchent^ 
à rintéreffer en faveur de leurs caprices..- 

h 2. 



lu font rufés ; le cœur eft un peu dupe. 
On a ^e la condefcendance , ils pren- 
nent de Tempire : on les g$te.. 

Je connois le danger , reprit-elle , 
j'avois tâché de le prévenir. Dès l'âge 
où Ton eft incapable de raifonnement , 
les enfants font fufceptibles d'impref- 
iions & d'habitudes. Ced dans ce temps- 
là que j'ai accoutumé les miens à la four- 
miffion. Ils ne pouvoient encore bé- 
gayer , déjà je les faifoîs obéïr. Vous 
ne fauriez croire combien cette attenr 
tion m'a épargné de peines dans la 
foite. 

^ Voilà vos enfants fournis , je le veur ; 
mais ils vous craignent & ne vous ai- 
ment pas ; & tant qu'ils ne pourront pas 
voir que. vous ne leur êtes févere que 
pour leur intérêt ^t '^^^ crainte eff de la 
haine. 

De la haine ! Ah ! dès que mes en- 
fants ont pu fentir & penfer , ils m'ont 
adorée. Songez que je leur procurois 
tous les petits plaidrs qu'à leur âge iU 
pouvoient défirer ; que jamais les Bon- 
nes ne donnoient rien , n'accordaient 
rien ; que c'étoit de moi qu'on tenoit 
tout. Ils 'vojroient que je cherchois à 
les rendre heureux , &.ils ne pouvoient 
l'être qu'auprès de moi. Quel plaifîr 



( ^I ) - 

audi d*êtfe dans mon appartement f 
Quel chagrin d'en être banni ! Le meri^ 
fbnge fur-tout étoit puni par quatre 
jours d'exil ; mais Vaveu de fa faute 
obtenoit toujours le pardon & le rap- 

ÎeL Voilà où fe bornoit ma févirité: 
.es coups aviliitent Tame des enfants^^ 
le retranchement d'un repas leur dé- 
range Teftomac. Je n'ai jamais eu re- 
cours à pes t rides & barbares reifour- 
ces. Il faut punir , autant qu'il eft po^£- 
fibie y les enfants^ comme ils doivent 
être punis des mêmes fautes étant hoisv* 
mes, par les remords ^ par la honte , 
par la perte des avantages de la ibcié- 
té ^ & autres peines femblables. 
- Je comprends , lui dis-je , comment 
des enfants qu'on avoit accoutumés à 
4>béir avant même qu'ils^puâfent par- 
tet y font y & plus dociles » & plus fenii;^ 
blés aux châtiments qui font alors plus 
rares. •• Ils en font aufli plus tendres 
^our leurs parents y, & plus fenfibles 
aux biens qu'ils en reçoivent 9.mVt-eHe 
dir. La févérité n'ayant été ©Wrccc 
contr'eux que dans un âge dont iU 
n'ont pu conferver le fouvenir , il ne 
leur en relie qu'un fentiment de dépen- 
.danee qui' ne les. afflige pas ; il eft prêt 
que machinal. Q^and apcès cela ils 



Voient â mefiire qœ leurs facultés (e 
développent , que Ton ne fe fert do 
pouvoir qu'on a for eux que pour les 
empêcher de Te f^re du mal , ou pour 
leur faire du bien , il n'eft pas poffi- 
ble qu'ils ne s'attachent fincéremenc à 
la perfonne qui fait tout leur bonheur. 

Sans doute. Mais les Gouvernantes 
m'erobarraffent un peu. Comnient né 
détruif^ent-elles pas contbuellenient 
ce que vous aviez fait ? 

Je vous l'ai déjà dit , les Gouver* 
liantes jouoient un fort petit rôle, J'a^- 
vois toujours mes enfants avec moL 
Je ne voulois que des filles douces p 
fimples , attentives , point bàbillardes 
fur-tout. Leurs foins fe bornoient aux 
befoins corporek. 

Peu de mères , lui dis-je , auroient 
aflfez de patience pour fe condamner è 
cette gêne. 

Ceft qu*elles ignorent les plaiftrs 
attachés aux foins' maternels. Si peut^- 
il être de plus fenfibles ! Voir crmtre 
fou^fes yeux la tetidrèfle & la con^ 
6ance de ces petits êtres , faire d'nh 
ïegard leur punition ou leur récom*- 
^enfe , être tout pour eux ; c'éft jouir 
d'un bonheur bien grand , du bonheur 
d'eEre-mere! 



^ ., ( 15 ) 

Maïs ne l*adiete-t-ori pas un peo 
par la contraire & l'ennui qu*une telle 
vie entraîne ? 

J'avoue, me répondît-elle , que tous 
les inftantsne font pas également agréa- 
bles. Il eft imp'omble que dans cette 
multitude de foins & de petits détails^ 
il n'y en ait de triftes, d'ennuyeux , 
de pénibles. La tendrefle maternelle 
peut feule les -faire fupporter ; mais 
elle le fait , elle les adoucît , elle les 
fécompenfe. La contrainte eft encore 
inévitable & nécéffaire. Combien n a- 
t-îl pas fallu que j*aîe veillé fur moi 
pour ne pas laiâer paroîcre mes défauts 
aux yeux de mes entants ? Jamais d'hu- 
meur 9 jamais de colère* , toujours la 
même dans tous les moments ; voi^là ce 
qui m'a attiré leur confiance. Il eft cer- 
tain; ajouta-t-elle en fouriant, qu'ils 
me croient impeccable.. 

Vous êtes du moins la meilleure 
& la plus (âge des mères. Ces foins ref- 
peâables que vous avez pris dans leur 

Sremîere enfance, n'étoient que le fbn- 
emçnt de Tédifice ; & combien ri'au-^ 
xez-vous pas eu à travailler depuis ? 

Dès qu'ik ont pu réfléchir , j'ai ta-. 
ché de leur former le coeur & l'efpritj^ 
d'y établir des principes furs & inva- 



( ^4 >. 
riables. Ceft dans la religion feuTe 

qu'on peut l'es puifer ; c'eft fur elle 
que i'ài fonde tout le refte. Je ne 
leur en ai montré d'abord que les lueurs 
qui convenoient à la foiblefle de leuf^ 
âge. Peu à peu )e l'ai faic briller à 
tèurs yeux dans tout (on éclat. Ces 
attentions, fuivies^ pour nies (illes iuf-» 
qu'à l'îfge ou elles font , ont je crois 
aidé la nature , qui leur a été aflfez 
favorable -. je n'ài fait que la déve* 
lopper. Dans réducation ordinaire , 
on gâte bien plus d'âmes honnêtes 
qu'on en forme. Je n'ai point ce re- 
proche à me faire a l'égard de mes 
nlles. J'ai tiré leurs vertus du fond de 
leur ame, & j'en al formé leur ca« 
ra'ftere. -^ 

Et votre fils , Madame , a-t-il une 
ame moins fenfible & moins honnête! 
Aux vertus douces qui font des deux 
fexes , île joint-it pas cette généro- 
fîté qui caraftérife particulièrement le 

Son éducation n'a pas été de même 
mon ouvrage ; il a fallu le mettre au 
collège , & lé livrer à des Régents* 
J'avoue que (l j'avois ofé, je l'aurofs 
aulîî gardé auprès de moi^ Mais quand 
on ne peut s'alTur^r du fuccès en allant 

contre 



Contre l'ufage ., il faiit s'y contôtmevi 
3t fentis que je trouveroîs avec lai 
bien plus de difficulté qu'avec fet 
fœurs. 11 y a des bizarreries afTreu* 
ies dans le^ .préceptes qu'on donne 
aux honnpes* 5e voulois que rnon filt 
eue ide la religion , dé Fhoi^neur ^ 
des ihanierés ; qu'il apprit les fcien- 
ces qui conviennent à fon éfât ; qu'il 
eut des vertus & des grâces ; qu'il fuc 
chrétien & brave : tec âflèrriblage eft 
Alficile à former. JeTai jugé au deflus 
de méâ forcée, Feryara été auffi biea 
éfevé qu'on peut l'être avec nos moeurs 
A nos préjugés. Mais perfonne au- 
tre que moi ne s'eft mêlé de l'édu- 
cation de fes loeurs. Elle m'a para 
facile 1 lés principes qu'on doit don- 
ner aux 611es font fûrs & invaria- 
bles : c'ert la raifon* & la vertu tou- 
tes fimples. 

Vous leur palliez donc (ans cefle 
râîfon & vertu? 

Point du tout , à moins que Toc- 
cafion ne fe préfentâc de leur en inP^ 
pîterlegoûr.On peut parles bombons 
dtrnner des. leçons de probité &' de 
bietiFaifance. 

Voir avez bietj réuflî , lui dis-je , 
ifos fiilè» ont' âmaac âe candeur & 
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débouté dans- Tame ^ue, d*agrénieo^ 
dans refprit ; & ce qui me ûifEroir 
pour juger qu'elles ont de belles âmes ^ 
<;''eft cette union charmante que je vois 
jégner entr'elles. 

, XdX toujours, cru , reprît Madame de 
Férval ,, qu'il ialloit . apççr^jr ,beau^ 
coup de foin pour farrè naître .dans 
lés enfantas Témulation fans jaloufie* 
Ke donner j^oiais de préférence à la 
pérfohne , riiais à rap:ion \ les ré^ . 
compenfer .ou les PjUniç avec. une 
juftice exade & fans^ ,acçeptïon ;. jue 
jamais vanter Tuiii aux jdépeqs îc^é l^ai^ 
tre : c'eft le grand moyen de les. éloi- 
gner de la haine & de. l'envie. Un. 
enfant négligé , hàï , contradle un^ 
càraftere chagrin. & jaloux ; cet etj- 
fânt infortuné efl: foi|vQnt dans là fuite 
le malheur de fa fapiille, & le fléau de 
, la fociété- Eft-ce à lui quil s'en faut 
prendre F Mes filles , grâces au Ciel 
ne connoident point la jalouiie ^ ni 
toutes les pçtites tracaflèries ordinai- 
res aux jeunes perfonnes. 
. Ce fond de bonté ,- lui dis- je, fe 
répand jufques dans leur converfation. 
J'admire depuis long-temps avec quel- 
les, grâces , quelle .géntillelTe , elles 
nous entretleqnent ^ laps qu,e Umais k. 



ImeinJre médî&nce encre <ians letirs 
éikovLTs. 

Elles Tont en horreur , reprît-elle j 
je leur enaif<ric fencir de bonne he\> 
re la baflèflTe & le danger. Henriette 
avoit d^ la difpoficion à' diriger la 
pointe de fes plai&nteries fur le pro- 
chain , moins par nnalice que par étour- 
derie. Elle poffédoit fe dangereux si- 
lène de rendre au naturel les ridicu- 
lies. On croyoit voir ou entendre Is 
perfonhe qu'elle imitoit. Bien loin d'ap- 
plaudir à ce badinage , je prenois ua 
àîr très-férîeux. Ses foeurs , qu'elle fai- 
foît rire , s'apperçurent un jour que je 
ne riois point , & cela les furprit. Mes 
enfants, leur dis-je , pourrois-jeme 
réjouir de voir dans une de mes fil- 
les tant de malice & fi peu d'efprît ? 
Affligez -vous avec moi. Henriette 
route honteufe me demanda quel mal 
elle avoit fait. Je lui fis fentir alors le 
fond de méchanceté , de fottife , Je 
ftérilité ou d'ignorance que cachent les 
dehors féduiiants de la médifance la 
plus agréable* Je 4ui montrai la baP* 
feflè qu'il y avoit à fe faire le bouf- 
fon & le finge de la fociété , pour 
amufer les uns des ridicules des autres. 
ik lm~ 6s fentir ccnobien t>n d&naoir 



mr-ià de prife {îir foinmême. Elle eu£^ 
jionte du rôle qu'elle a voit jouéi &• 
depuis cet avertiilèment elle n'a pas 
eu befoin que je lui en aie donné 
4*autres. 

Ah ! lui dis->e , vonrie air en fit plu* 
que vos difcours ; un fourire échappé 
auroit tout perdu. 

Mais , reprenoit Madame, de Fer- 
val , vous me charmez. Quoi ! vous 
qui vi-vez àparijs^.qui êtes accoutumée 
% voir, des filles élevées avec plus 
d'art p vous daignez vous occuper 
des miennes ; il femble même que leur 
éducation, TOUS firappe ! 

Cefl que j'aime la nature & les grâ- 
ces fimples^ & on les néglige. Les 
grâces que Yx>n donne à force d'art 
ont toujours un air de fauflècé & de 
/gêne. Pour ce iqui eft des jeunes per- 
tonnes élevées à Paris , elles font pref-- 
que toutes des ftatues parées , qui oc- 
cupent les fauteuils d'^n appartement ^ 
condamnées à l'enfantillage & au fi- 
lence jufqu'à leur mariage ; leur efprit ^ 
lorfqu'elles en ont , pe fe forme point; 
il eft même aflez rare qu'elles en faf- 
fcnt paroître. 

Je crois très-important , répliqua^ 
frcUe^ de leurini^irer cie)}QPpe^ be^ 



retâ retenue qui convient a feorâg? 
& à leur fexe. Il faut leur faire fentir 
le danger de Tindifcrétiop , le$ aver- 
tir avec douceur , & en particulier ^ 
de ce qu'elles peuvent avoir dit de 
déplacé. Cela demande , je l'avoue y 
une attention continuelle ; auflî je tâ- 
che de ne pas perdre un mot des dit 
cours de mes filles : mais je ne leur ai 
jamais dit de fe taire; 

Eh î îe reconnois-fà votre tendreP- 
fe & vôtre* prudtsnce. Il faut être bien 
dure ou bien mal-adroite pour étouf- 
fer , comme on le fait par îa métho- 
de pppofée, les grâces de rèfprit ^ 
& pour rendre les plus belles années- 
de la vie , des années de contrainte 
ôfc aennui. 

En lai (Tant à mes filles, me dît-elle^ 
Une liberté douce & honnête, je n'ai 
pas négligé dé Feur faire fentir qu'el- 
les doivent être dans la focieté moins 
pour elles-mêmes que pour les autres , 
plus occupées à leur plaire qu'à s'amu- 
fèr» & toujours attentives à prendre 
leur ton , à étudier leurs goûts. Si éli- 
tes badinent quelquefois,, elles favent 
audi foutenir une converfation fériei»- 
fe ; je les ai même accoutumées à en- 
tendre iàns^ Impatience des propos ctp^ 



fiiiyeQZ* : ce font elles fouvent qtfe )e 
laiâè parler avec les gens les pkis<iif& 
çiles a entretenir. La vraie politeffe 
fi'eft-elle pas fondée fur la bonté r Et 
|i*eft-ce pas en avoir que de parler à 
chacun le langage qui lui convient, 
que de favoir écouter ?• Ecouter avec 
«n air d'intérêt, ce n'eft pas fe taire. ^ 
c'eft répondre à ce qu'on exige de nous. 
Un gefte, un mot , un rien fuflSt pour 
Satisfaire une perfotine qui nous par- 
}e de fes agites, de fes fuccès^ de 
ies malheurs. On eft bien abondanc 
.quand on parle de foi^ & fur-touc 
de fes<- peines. On s*appefantit furies 
!circon(lances , les détails ^ les mina* 
lies . 

Oh ! lui dis-je , dans ce qoî nous 
Sntéreflfe , tout nous aflfeâe. Un air de 
diftraâion ou d'ennui eft une injure ^ 
& quelquefois une cruauté. Si la per- 
fonne eft malbeureufe , du moins fes 
snaux feroient fufpendus pendant Tinf- 
tdxït où , en lui prêtant de Inattention p 
X>n lui mar(|ueroit de la fenfibilité. Les 

fens heureux ont prefque autant de 
efoin qu'on les écoute. Ils font ft 
.pleins de leur bonheur ! 

Mais , lui dis-)e en fouriant , av«c 
jjes maximes il indulgentes & fi hur 



marnes ,* voas ûoms inonderez (Tun de* 
luge d'ennuyeux. * 

J'ai du moins tâché d'émpécber me» 
enfants de l'être ; vous les entend re:& 
rarement parler d*eux. Supporter ce 
défaut dans les autres , c*eft un devoir ; 
& vis-à-vis des malheureux ce devoir 
eft indifpenfable. 

^avoue que des enfants dans la vi- 
vacité de râga^ne peuvent, avec la 
'meilleure intention du monde , cap- 
tiver long-temps leur efprft fur de* 
chofes qui ne les touchent point ; 
mais on peut les y accoutumer peu 

• à peu & par degrés , en leur faifant 
fentir combien on eft iieureux de pou- 
voir procurer quelque plaifir & quel- 
que (bulagement aux autres. Car il 

*faut de bonne heure leur faire con« 
noîcre la difierence qu'il y a entre la 
fàuflè politeflS?, que les gens les plus 

• durs contrarient aifément , & qui ne 
gît que dans les manières extérieures ? 

• & la vraie polîteflTe dont la fource efl 
dans le cœur. Bien des gens préten- 

'dent qu'on ne peut fe plaindre d'eux 
■quand ils ont rempli ce qulls appeW 
lent les devoirs de la fociété ; c'eft- 
-à-dire, quand ils n'ont manqué, ni au:K 
'vifites» ni' aux petits fôins\ ni aiiàs 
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tDthpIiincncs , ni aux autres momeri^ s 
idTétiquecte ; pendant qu'ils n'aurooc 
pu fupportex* fans dégoût les plaintes 
que les douleurs arrachent à un jna- 
lade y & qu'ils auront interrompu , avec 
une cruelle adreile> le récit des mal- 
heurs d'un honnête homme qui lei^r 
avoit fait l'honneur de leur fuppofer 
le cœur fenfible. Un bon cœur, je 
le répète » eft le me^leur guide daas 
ces fortes de chofes. J'en reviens tou- 
jours-là^ la bonté e(l la bafe de tour^ 
de la fociété , des vertus , du bonheuf . 
Aufll c'eft par le cœur qu'il faut com- 
mencer le gran J ouvrage de l'éducation* 

Le cœur eft un article bien déli'- 
caty lui disr]€u Je iàis.que la dureté 
efl; la fource de mille vices , mais U 
fehfibilité nVt-elle pas bien des dan^ 
gers pour de jeunes perfonnes ? 

Il faut diriger cette fenfihilicé , me 
fépondit^elle , & fans doute elle exi- 
ge la plus grande circonfpêâion. Un 
cœur extrêmement tendre eft toujours 
facile à perfuader ; il eft) fufceptible 
de tous les fentiments doux. Que dès 
l'enfance une mère, par fa tendrefleaf- 
fèâueufe, s'affureducœurde fa fille , 
qu'elle le rempliffe , qu'elle y règne 
avec la vertu, qu'elle l'ouvre à la 



'Confiance. Je fais qu'il eil un âge > 
qu'il eft des paflions....( Je n'y peo- 
Ss pas fans émotion. ) M^is non , ces 
paillons ne font pas plus fortes que 
l'amour d'une mère , votre amie & 
votre confidente ; elles ne font pas 
plus fortes que les impreflîons cort' 
traires données dans l'éducation , qtse 
les principes d'bonneur y quela verti^y 
que la modefte cSc noble fierté qu'on 
doit toujours infpirer aux jeunes pet- 
ibnnes , fur- tout à celles dont le cœur 
eft le plus tendre. ... Je regarderai tou- 
jours, me dit -elle après un momeàt 
de réflexion , comme un bonheur très- 
grand d'avoir à diriger un caradepc 
ièntible. Que de reflTources dans cette 
• lenfibilité ! La mère qui ne fait pas en 
profiter , n'eft pas digne de conduiie 
un telle fille. Quelles viâoires ne 
Jbii feroit-on pas remporter fur cUe- 
loême , en ménageant avec adreflre& 
, bonté cette-ame délicate , & lui laiP- 
ùnt à fes propres regards tout l'hon- 
neur r du triomphe ! L*amour de l'hon- 
nêteté & du aevoir eft bien puiflant 
fur de tels jcaraâieres. Ceft un goût 
•oaturel » c'eft ua fentiment délicieuSj 
c'eft une vraie paffion. 
' Mais ne penfez*voùs pas^i, luidisr- 



(m) . 

jûf qn^ faot leor fottrnir -Aç honoe 
heure des armes contre rameur f 

Je crois , repric-elle f ces précancioAs 
non-^feuteraenc loucrles , maïs daa- 
* gereufes. Tant que des fHIes font des 
enfants , elles ne vous entendent point» 
Quand elles font grandes , l'idée de 
cet amour, de ces ams^ts dont vous 
les avez entretenues , fe revetUe : la 
vanité s'en mêle; On fe croit affèz jo- 
lie pour avoir des adorateurs ; cela 
paroitrott amufant , & n'empêcherotc 
pas d'être vcrtueufe. Il en vient un: 
quelle joie ! On n'a garde d'en foi- 
re confidence à la mère. Lefeulmoe 
d'amour ta révolte ; elle en a tsttit 
dit de mal ! On veut fe conduire 
foi^même. L'amant eft aiilnable & fé- 
duiflant ; la tête tourne, & tout eft 
perdu. 

Vous navez donc jamais parlélJê 
cette pafllon à Mefdemoifelles ck Fer* 
val? 

Si par hazard en leur préfimce la 

converfetion a roulé fur quelques ma» 

tieres de cette efpece , je n'ai point 

. affeâé de la rompre , n^^is j'ai tâché 

, doucement de la faire tourner iur 

d'autres objets. 



- - £c daois les leâures qu'elles ont ùi* 
tes? 

Elles n'ottc jamais, lu de romans» 
-Quant aux pièces de théâtre , j'ai ta- 
ché de choidr celles où Tamour ne 
conduifant qu'aux plus grands mal* 
heurs ^ ne ppuvoit leur paroître fédui* 
fant. D'ailleurs la grandeur des fujets 
& la dignité de la poéGe , leur fait 
regarder les héros de la Tragédie com- 
me des êtres d'une autre efpece. Et 
puis encore l'intérêt des états , en 
oppofition avee celui de l'amour , fait 
une diverfîon,; & je l'ai remarqué 
par les réflexions de mes filles. Il efl 
très-peu de pièces où l'amour ne pa- 
roifie un contre-temps à des ledeurs 
qui n'en ont jamais éprouvé les traits^ 
Â qui ne cherchent pas à s'y retrou» 
ver. On doit faire lire nos Poètes à 
des filles que l'on veut bien élever^ 
J^e feroit-ce pas une ignorance bon- 
teufe dans le monde que de né pas 
connoitre les chefs-d'œuvtes que nous« 
avons dans ce genre f D'ailleurs la 
bonne poéfie élevé Tame , forme le 
goût I & ne gâte point le cœur. H faut 
de la prudence &du difcernement dans 
le choix des Auteurs & des ouvrages. 
Mais les romans font les plus dange* 
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ireufes dçs leâures pour les {eanes per*^ 
fonnes. Elles fe dîfent à chaque page', 
c'eft moi , me voilà* Bientôt elles di- 
ront du premier jeiKie homme qu'cK 
les verront » ceft lui y c'eft Lindor> 
c'eft Liandre : leur imagination s'é^ 
chauffe , elles croient qu'on ne peut 
exifter fans amour ^ qu'il eft humitianc 
es n'avoir point d'amant ; & toutes 
ces chimères ont caufé trop fouvenc 
les plus grands malheurs- 

Mettez-vous y lui dis-je , tous les 
romans dans la mêm.e daiTe ? Eft -ce 
une profcriptbff générale ? 
; J'en excepte, réponditrelle , quet-* 
ques romans 2[nglois« 

Ceux de Richardfon > fans doute f 
De Richardfon ! Eft-il poflible qu'efi 
donne le nom de romans à ces. bel- 
les hiftoires du monde & de l'humas 
«ité , ? C'eft la vertu elle-même qui 
vou^ y inftruit par l'organe du génie. 
Je dois beaucoup à ce grand maître 
d'éducation y avec lequel on acquière 
promptement tant d'expérience , & 
qu'on ne lit pas ( fi l'on n'eft vicieux^ 
pour ainfi dire, par eflfence ) fans 
Brûler d'envie de devenir meilleur ,* 
fans l'être. Je viens dé donner Cla- 
iifte à lire à ma fille aiuée ; elle eft 



a rêcole des bonnes, des granJei 
mœurs. Ses fœurs font encore trop 
jeunes pour profiter de cette ledure. 

Vous jugez quel effet CfarifTe a dÔ 
produire ftir un cœur tout neuf. Ma 
fille le lifoû feule. Miaîs elle me dîfoit 
«out ce qu*elle fentoit. 5e lui vis pren- 
dre le goût le plus vif pour Lovela- 
ce, elle -ne pou voit blâmer Clarifie 
4e l'aimer. Quelle comparaifon de cet . 
amant à Tépoux qtfon vetït la forcer 
tie recevoir ! Quek tyrans que fes pa- 
rents } Mais dans la chaleur de cec 
enthoufiafme , lé fentiment de douleur 
& de pitié que lui infpira cette fugitif 
ve , feule avec fon amant dans fon car- 
toBe , m'enchanta. Quelle humiliation , 
maman, me dit-elle, cet homme, 
quelque tendre qu'il (bit ^ n'eft pas fon 
mari. La voilà dans fa dépendance ! 
Quel rôie pour une fille bien née ! Ah ! 
elle eût préféré le malheur, la mort 
même k cette honte , ii elle eût eu 
le temps de réfléchir. Cette noblefTe de 
fentiments f cette dignité d'amç qui 
eft la hauteur naturelle de la vertu ^ 
xne raviffoient dans ma fille. C*eft là 
Ikuve^garde du cœur. 
, Cel donc dans Clarifie que Madç^ 



aîfaiït qu*i Paris c*eft twe afeiie iS-; 
tieufe que cela. 

Une afl&ure férieufe , dk vivement 
Henriette ; oh ! j'abandonnerois plu- 
tôt la mufique. Ce n'eft qu'un plai- 
fir , n'efl-ce pas , maman ? Qiand je 
tois venir M. Duval avec des airs 
nouveaux, )e fais enchantée , je les^ 
apprends avec ardeur ; fi c'étoit une 
tâche ^ cela né vaudioit plus rien, 
Hélène a -r- elle jamais cm faire 
autre cbofe qu« s'^amufer , quand elle 
a appris à peindiîe f Non fans dou- 
te , reprit-^ elle; & fi cela n'amufe 
p«$ , pourquoi l'apprendre ? Il n*y 
a pas de néceflîté. La mufique m'au- 
rôit ennuyëe, je ii*ai pas de voix , je 
«e Taime point ; mais potit la pein- 
ture j'y pafferoîs les journées avec 
plaifir* fit je vous fais bien obligée , 
maman ^ de m'avoir donné un JV&ttre 
de, deflein. Voilà toute ma fcience, 
toe dit à Toceille Madame de Fer- 
val ; elles n'ont appris toutes les 
çhofes d'agrément qu'en s'amufant, 
& avec beaucoup d'envie de les fa- 
voir. 

• il me parok, reprît Ferval en fou- 
tiaot p qu'Henriette feroic bien éton- 

oéc 
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see qu'on la grondât pour la faire daa« 

fer 

Je vous quitte , chère amie , on m'an- 
nonce un feu d'artifice. C'eft demaîn la 
fête de Madame de Ferval , fes enfants 
lui donnent un bouquet , je ne veux pas 
perdre cefpedacle. Jfc reprendrai notre 
converfation , le fujet en eft trop inté— 
reflant pour né vous pas plaire. 
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LETTRE XCVIII. 

J^ Madame de Saînt^SeverauMarquisr 

A Paris., 34 Juin* 

JE ne puis, mon frère, vous ex- 
primer toute ma joie ; votre fanté; 
fe rétablit , & vous reprenez votre gaie- 
té naturelle. Je partage vos plaîfirs ; le- 
portrait que vous me faites de Mef- 
demoifelles de Ferval eft tout aimable*- 
Je vous félicite d'être à portée de jouir 
des charmes d'une pareille fociété. 
L'aventure dti Colporteur m'a touchée- 
jufques aux larmes ; elle fait honneur à- 
J-'humanité. J'eus hier une vifite de Ml. 
de Valyille. Il rie fâvoit point votre- 
départ , & il me demanda de vos nou*- 
trelte^ avet an air d*ilitérét. J^ lui 
IL. Partie^ I> 



dis les dctarls que vous me faîtes. Con* 
tinuez-les-moi. Vous favez tout ce qu'il 
faut dire pour nous à Madame de Nar- 
ton»' Aimez toujours votre fœur. 



J 



LETTRE XCIX. 
De FalvUlc au Marquis. 

A Paris, 14 Ju^i. 

E fus hier chez ta fœur , cher Mar- 
qùîs , je croyôis t'y trouver ; tu 

{)rends les eaux, c'eflrbien fait. Mais 
i j'en croîs Madame de Saînt-Sever , 
eu t'amûfes beaucoup chez Madame 
Âe Narton. Elle me parla de tes' plai- 
tirs avec extafe. Comment diable , tu 
Joues aux petits jeux , quelles délices i 
Je ne pus m'empêcher de rire de l'idée 
que ta fœur fe fait de ces chétifs amu- 
iements^ Elle tci croit dans le pays 
des merveilles. Tu repréfentes des 
Tragédies , fous des feuillages ^ avec 
des provinciaux !. Cela eft trop plai^ 
fent. Au refte je t*exhorte à continuer » 
on fait toujours bien quand on $*ama« 
&• Il faat être enfant avec les en&nts^ 
l>on homme avec les provinciaux j^ 
jinH du reâi^a : Tu ûe peux avoir d'w*- 



très plaifîrsdans les lieux que m Gram 
hites. Prends ceux-là en atteodanc 
jnieu]^* Tu me: dois une defçrrptioh 
de tQus les originaux <|ul t'encourenc 
en province ; )e ne m'amufe pas des- 
plaifirs de ces bonnes gens , je m'amu* 
le d'eux. A caplace f auroîs écé à Bains ; 
il s'y trouve ordinairement très-bonne 
€on>pagnie. La PrinceHe de ^» ... & la 
Duchefle de . . . ^. y furent Tannée der- 
ni<^re. IVEais fi tu te trouves plus corn-* 
jadodémenc chez Madame de Narton^ 
jeftes-y : elle ne manquç: pas d'efprit. 
JElle n'a pourtant jamais eu ^ nianie* 
fes.; Se puis- une femme à fon âge 
ji'eft plus agréable. Dieu me piréier^ 
ve de$ eaux de Bains; à ce prix-là.^ 
^u'eft-ce qi^une femme fans agré- 
ments? 11 y en a quis'avifentdie: raifoii- 
»er quand elles font hor& . d*état de 
plaire* Ceft une chofe ailez: plaifance 
•qu'une femme qui raifome , & une 
femme vieille & laide ; mais eela eft 
bon pour le moment. Le ridicule ne^ 
jFait pas toujours ri^e ; après avoir 
diverti ^ il choque ^ il ennuie. Mada- 
me de Saint-Sever m'a 'beaucoup par- 
lé, de Mefdemoifelles.de Ferval. Je? 
les vois d'ici , un air gauche , un eP 
prit étroit p a'ed-ce pas ? Oh ! c'eft 
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cela même. Mais h elles. font iolierv 

on peut s'en accommoder pour trois 

mois. Adieu , cher Marquis ; je fuis 

charmé que tu te portes mieux».. . 



/ 



LE T T R. E C. 

Du Marquis à VidvilU* 

A Varcnnes , 28 Juîn, 

t ' • 

JE te plains y mon pauvre Valville ^. 
de neconnoître d'autres plaifirs que 
les plaifirs que l'art apprête ^ & d'igno- 
rer ceu;x dont je jouis ici. Ma fœur ne 
t'a point trompé. Je n'ai paiTé dema 
vie un temps plus agréable. Je fuis 
dans une.fociété rerpeftable & déli^ 
cieufe : oui, mon ami, délicieufe. Ttt 
es allez malheureux pour que cette- 
fociété te parût infîpide ; mais mal^- 
gré toi tu ne pourrois t'empêcher 
de l'eftimer; De quel air parlesHU 
donc de MeÈlemoifelles de Ferval ? 
Songes - tu que ce font des filles de 
condition , des perfonnes eftimables 
& charmantes. L'ainée fur-tout eft di- 
gne du refpeâ & de l'attachement de 
tous les hommes qui fauront connokre 
tout ce qu'elle vaut. Elle a de l'ef 



£rh fans y prétendre, des grâces qu'èt- ^ 
t ignore y le plus beau vifage , où ta 
plus belle ame fe peine , des talents qui 
m'ont étonné. Elle chante avec iht agré- 
ment que la nature feule p«ut donner- 
Elle fait très^bien k mu(ique , & ]oue 
du claveffin avec beaucoup d'intelli- 
gence. Si tu Tavois vue repréfentei!^ 
Zaïre ,7!ai afiez bonne opinion de^ ton 
goât pour penfer que tu n'aurois pu 
lui refufev des larmes^,.qui font les vraîs^^ 
applaudiilèments. Elle etbd'une bonté 
rare & adorable. Il me paroit que 
fon dprît eft cultivé- Elle n'affiche 
point le favoir , & n'affeâe point de- 
le cacher. Je n^ai- rien vu de plus ai- 
mable. Seâjfie donc tes idées fur le 
compte de cette Demoifelle Se de fcs 
iœurs. Leur naiflânee , leur éducation»,, 
îeor beauté & leur vertu pourroient. 
mériter tous les hommages.. 

E E T T R E C t 

De Falvillc au Marquis. 

A Paiis « ijuilkn. 

Ardon , Marquis, pardon , je ne- 
m'en ferois pas douté. Te voilà 
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donc eocore très-graTemmt amoo* 

teux ! Mademoifelle de Ferval ^De^ 

moifelle de coodirion , (âge y vertneufe^ 

belle y remplie de talencs , &c» &c. && 

Oh ! tu ne pares pas mal ta noavelle 

idole. Plai&nterie à part , prends -y 

garde , tu as déjà fâic une affez belle 

épreuve de ta foibleflè & de ton gcôc 

Eour le fecrement. Je t'en avertis de 
Dîme heure ^ parts ^ & arrache-toi de 
ces lieux enchantés. Songe à la fotttfe- 
qu'il y auroit à te laiilèr ainfi enlacer» 
Quelqu'éloge cpe renjouemenc tefa(fe 
faire de cette beauté , c'eft une pro- 
vinciale peu riche ; & nous Êivons 
ce que c'eft qu'une provinciale. Je ne 
m'efforcerai point de rabaiflèr les grâ- 
ces que m lui prêtes , ce ftroit te fà* 
cher inutileraeiu. Mais cequime paâe^ 
c'eft qu'après avoir bravé les traits de 
Madame d'Afterre^ la femme deParb^ 
la plus aimable , & donc le choix ne 
pouvoit que te faire honneur y en dé- 
pit de tes pieufès maximes > tu ailles 
tomber dans les liens d'une petite per»- 
fonne de campagne. Cela ne fe pardon- 
ne pas. Reviens à nous bien vite , mon 
cher , fi tu veux t'épargner un fécond 
volume d'^extravagances*. Adieu ; je 



t*ai oeviné , je te. gronde , c'dl p^ui 
te fervir. • • 



LETTRE CIL 

Du Marjuis à VahilU. 

• * » 

A Varenncs , 6 Juillet, 

EN vérité , Valviile., vous abufex 
des droits d\ine ancienne amitié ^ 
Moi amoureux ! Moi ! Ab ! grâces au 
ciel , mon cœur eft époifé» Si îe croyoîs 
pouvoir aimer encore ^ je détefteroi& 
d'avance Tobjec d'une ps^on fi fu« 
nefte pour moi ^ & je briferois de^ 
fers que mon cœur n^envifage qu'avec 
effroi. Non , j'en.^i trop fouffert. Le 
fouvenir amer qui m en refte fe préfen- 
te encore trop fouvent à mon ePprît 
pour que j'aie rien à craindre ; & d'ail- 
leurs quelle différence ! Ce n'e(f pas^ 
de l'amour que Mademoifelle de Fer- 
val infpire , toute belle qu'elle eft ; c'eft 
du refpeô ^ de la confiance , & de l'amie 
tié ; ce font les fentiments que j'auroi» 
pour un ange , s'il fe n>ontroit à mes 
yeuï. Je ne me fouviens encore que 
trop de ma paffion pour Léonor ; mes 
déurs étoient brûlants ^ & cetce paifioa^ 



lûfiœe prefque touce fur . les (ens^, tie 
me caufoic que des cranfports ou da 
défefpoir. Voilà l'amour que j'ai fentî ^ 
& qui m'a prefque réduit au tombeau; 
Mais les fentiments que Mademoifel- 
te de Ferval fait naître f ne font point 
dangereux ; c'eft une admiration ten* 
dre & refpeâueufe , c'eft une forte de- 
confiance douce & attrayante. Au re- 
tour delar promenade , nous nous fom^ 
mes entretenus enfemble pendant deux: 
heures , & je me fens une férénké 
dans l'ame , un calme dans le cœur , 
qui me charment* Ah ! Valville y que 
î'aurois mauvaife opinion die toi , fi tu 
gardois tes préjugés contre Madetnoi-^ 
felle de Ferval , après l'avoir vue. Tii 
ne la connois pas : c'èfL ton excufe» 
Je refterat^ ici le plus que je pourrai ; 
c'efl: le temps le plus doux & le plus 
agréable que^ j'ar pafTé de ma. vie ; 
d'ailleurs il faut que j'y refte pour ma 
fanté. Adieu V retrandie , je te prie 
He tes jettres des idées & des expref* 
fions qui me révoltent. Je. t'aime, tu 
1^ fais ; mais fais que j'eftime mon 
ami. 
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LETTRE CI!L 

De MékUunt dt Nàfton à Madamtdt 

Saint'Scvcr. 

A Varennes , jo Juto». 

Ï. L y a bien de Tamour-propre , ma 
. chère Ccimcefle , à teuçjr fes amis , 
-je le fens : je fuis fi fiere quand je par- 
ie de Madame de Ferval & de (k famil- 
le ! Je vous avois promis ,=dans ma der- 
nière lettre , la fuite de notre conver- 
sation touchant Téducâtion des De- 
moifelles. Elle roula fur les connoif^ 
fances convenables aux jeunes peVfon- 
ces, 11 s'éleva là-deffiis une petite dif- 
putè entre M. & Mademoifelle de Fer- 
val. Je ne puis vous en retracer que 
les principaux traits ; & ce que je re- 
grette fur-tout de oe vous en pouvoir 
rendre , ce font les agréments & les 
charmes que Madenwifelle de Fervat 
fut répandre dans tout cet entrerien* 
Sa beauté paroiflfoit s'embellir de fa 
raifon & de fa fagefle. Sa phyfiono- 
mie avoit plus d'ame & plus d expref- 
iion : nous étions dans l'enchantemetic 
le Marquis & moi, 

//. Pan'u. ISi 



Sur les «loges que Ton donnoïc à 
W^d^oifelle de Ferval d'avoir appris 
ritalien prefque fans maître , & d'ar 
voir fu joindre tecté connoiflTance -k 
coûtes celles' qu'^llea cultivées, j*adref- 
fai la parole à la jeune Henriette , ôc 
je lui demandai fi elle étoic aufli du 
goût de Tes fœurs : (i les leâures inftruc- 
tives lui donnoient autant de plaifij: 
qu'elle m'avoit dit en trouver dans Ces 
leçons de danfe; La petite perfonne 
fcaUTa les yeux , & parue enribarrafTée. 
Ses fœurs la regardoienc en fouriànt. 

J'aime à la voir rougir de fon igno* 
rancé ^ me dit tout bas la mère : je 
ne la gronde pas , ùl honte m'en éviçe 
les frais. Hedrietce , ajouta- 1- elle en 
élevant la voix , Henriette n'aime>pas 
les chof<îs férieufes : niais j'efpere que 
le gôut lui en viendra , & qu'elle fen- 
cira que ce n'eft pas aflez de s'amufer , 
qu'il faut quelquefois s'inftruire. 

S'inftruire ! s'écria Ferval. Eh ! ma 
inere # permettez q[ue je me fafle le 
défenleur d'Henriette , & que je vous 
dife que rien n'eft plus inutile que 
l'étude pour les feaatnes ; que les fcien- 
ces mêmes nuifent à leurs agréments 
& leur font 'négliger leurs devoirs. 
Eendez des 611e5 douces y attentives ^p. 



• •»■• 



•( si) 

«gréables ftir-touc , dotinez-teur lâet 
«alehts, cultivez leurs grâces ; en un 
TOot , faites-en des femmes aknables ; 
inais fi vous en faites des favantes , tout 
^fl: perdu. Une fetiane lettrée ^ft un 
-être infupportable. 

Où mon frère a-t-il pris des idées 
^ùffi humiliantes pour nous , dit Made-» 
Inoifelle de Ferval ? 

Dans la nature : répondît»il , qui 
vous a fartes pour tious plaire , pour 
nous confoler dans nos maux , pour 
tious délaffer apr^s tîos fetigues ou nos 
études , pour diriger l'intérieur de nos 
xnaifons, & point du tout pour appren- 
dre des fciences qui ne peuvent que 
vous éloigner de tous ces devoirs. 

Prenez garde , mon frère , de con- . 
ibndre l'étalage du (avoir avec le fa- 
voir même. Je fais que rien n'efl moins 
ïiimable qu'une femme qui affefte de 
paflTer pour fevante; mais ce défaut 
«ft-il plus fopportabte dans les hom- 
mes ? Un pécUht ell peur une fem* 
me raifonnable ce qu'eu utre pétknte 
cour une homme d'efprit. 

Oh 1 toute favante eft pédante , dît- 
îl , en l'interrompant , ces mots ''font 
iynonîmes. 

5ouffieZ| xnon&eîe ^ue^e combatte 
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iMi fentlmentqui nous abaîfferoit fi fort» 

Cell un travers de notre ami , die 

le Marquis en s'approchant de Mà- 

/dempifeile de Fer val. J'ai déjà tâché de 
l'en guérir. Vous méritez bien d'avoir 
cet honneur ; & je ferois charmé de 
vous voir approfondir ccite intcreC- 

. ^ante matière. . 

Sans l'approfondir , dit Madame de 
Fer val , il itiç femble , mon fils, qu'on 
pourroit s'en tenir à vous dire que 
j'ufag« étant reçu de faire entrer dans 

. réducation des femmes certaines fcieh- 
ces , & cet ufage d'ailleurs n'ayant 

-i-ien de mauvais , il eft imprudent 
.de fe déclarer contre lui. Qui n'eft 
paç fait pour changer les opinions de 
ion fiecle p dv>it fevoir les refpeâer , 

. xjuand ces opinions ne font point op- 
pofées à la vertu. Dans ces temps bar- 
l^ares où les Connétables ne favoieïit 
pas fignef- , il n'eft pas étonnant que 
les femmes ne fuffent-^pas lire ; mais 

. à prcfent que les hommes fe font 
une jufte glpire d'être inftrùits , une 
ignorance profonde ne feroit -elle pas 
l:iont:eufe chez ks femmes ? 

Oh ! inam^to , ne taous en tenons 
pas-là^ s'écria MademoifcUedeFçr- 

j'iôl : pion frère aurbit trop beau jeu ; 
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il ne tnanquefoit pas de traiter cet 

ufage de n^ode , de fimple préjugé dt» 
fi^cle. pAiifque c'eft ici une affaire der 
railonnemepc » ne nous (ervons , s'it 
vous plaît yOue des armes de la rai-« 
fon,. Vous m'auriez rendue bien foc-- 
te fur ce poincv» ma chère maman ^ 
ft j'avois fu rpieux. pfofker de vos le* 
çons. Je redirai cependant à mon frere^> 
une partie de ce qjje vous m'avez ap-^ 
ppis. Réformez-moi , je vous prie , fi jen 
m'écarte de vos principes.^ 
.11 eft certain que le premier ob-^. 
)fct d'une femme doit être de plaire y. 
non au mondé en général , commer 
. on tâche de l'inipirer aux filles ,i ce:* 
qui efl un vice radical dans l'éduca- 
tion , la ^ fpurce des défordres de» 
femmes ». & des diyifions domèfti- 
ques ; mais de plair« à fon mari. Ce^ 
pendant elle eft la compagne , TaniieV 
le confeil de l'homme. La nature lur 
a donné , comme à Thomme , une rai--» 
fbn fufceptible de perfeAion & de cul-- 
ture Son état lui impofe ^ ainft qu'à» 
l'homme , des devoirs importants ,. 
qu'elle ne peut bien remplir , fi elle. 
ne s'eft formé l'efprit par l'inftrudion^ 
c'eft- à-dire , par la lefture & par lap> 
réflexion. Elle doit d*abord vivre em 



loctéte avec fon mari , & cnercfier » 
le fixer par le fentimeot du bonheur. 
Si elle ne peut loi faire trouver dans- 
fon' comnrerce les reflîburces que four- 
ni fient rinftruâion & la culture , il 
n*^ pas poflîble qu'à la longue utv 
galant homme , un tiomme d'efpric 
ne trouve ce commerce infipide , & , 
qu!à la fin il ne fe détache d'elle. Oiv 
plaît bien plus loiyg^temps par les agré^ 
inents de refprit que par la figure- 
Après fon mari > la femme fe doit 
toute entière à fes enfants. Leur édu- 
cation eft une tâche commune , qu'el- 
le doit néceflairemént partager , & 
fur laquelle elle influe même prefqu» 
feule , dans ce premier âge dii 1er 
âmes plus flexibles re^oiveotf des in> 
preffions plus durables. Quel malheur^ 
fi ces premières impreffions font don- 
nées par une n>ere ignorante ou vi- 
deufe! L'adminiftration d'une mai fon ^ 
& la conduite des Domefliques , exi* 
getu encore de la femme qu'elle ait 
étudié les vrais reflbrts de ce régime 
intérieur , de ce petit état , & que 
l'ignorance ou le goût frivole rie l'aient 
point réduite à n'avoir fur le mariage 
que les faufles idées de liberté , de 
plaifir , & de décence. Enfin au de- 



hors &'ctans le public tnêiffè, là îeti^ 
me eau fera beaucoup de bien ou beatK 
coup de mal , par rapport aux mœur* 
générales, à proportion que la raK 
ion aura pris fur elle plus ou nioin^ 
cPempire. 

' Dites-moi donc, que devez-voui 
attendre pour un mari, pour des en-* 
fants , pour une matfôn , poùi là (beiété^ 
de lapart d'une femme qui n-aura poinç 
étudié fes devoirs, qui n'aura appris ni 
à penfer ni à réfléchir ? Caf cela s'ap* 
prend, mon frère. Et on cela s apprena-^ 
il ? Dans de bons livresl L'hiftoire, par 
exemple, eft, pour qui h fait liré^ 
lan grand traité de morale. 

Mais , dît Ferval , aurez-vous jamaii 
des Etats à gouverner , des Armées i 
conduire? 

En aurez-vous davantage vous- mê^ 
me , mon frère ? N'y a-t if que les Prin*- 
ces ou les Généraux pour qui Vhif^ 
toire foit utile ? Les travers de VeP 
prit humain, dans tous les temps & 
dans tous les lieux , ne font-ils pas^ 
ene grande leçon de fagelTe*? Les- 
traits de courage, de générofité , d'h^* 
roïfme ne peuvent- ils'pas fervir d'exem- 
ples- dans tôus les écats de la vie> 
pour- qui làit rapprocher les'dilUncesS 
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. Maïs , rcprit-il , ces leçons , ces 
exemples , vous ôcent l'idée de la fîm* 
plicité de vos. devoirs , en vous occu- 
pant de cbpfes trop élevées- Com- 
ment defcendre , d'après ces grandes 
réflexions , aux détails de vos mena** 
ges , aux foins que vous devez à vos 
enfants ^ &c ?. 

Prenez garde , mon frère , vous al- 
lez bientôt nous rendre des fervantes. 
Il feroit extîêm'ement mal à une mère 
de négliger les foins qu'elle doit à fa 
maifon pour s'enfermer dans fa biblio- 
thèque , comnie il le feroit à un père de 
famille de quitter , les travaux de fon 
état ou fes affaires , pour ne s occa- 
per que des fciences. Les devoirs doi- 
vent marcher avant tout» Mais ces de- 
voirs remplis , une femme renduo ^ 
elle-même ,^ne peut-elle cultiver foo. 
efprit par la réflexion & par la lec- 
ture? Mon fre.re , croyez que la femme 
qui fait s'occuper ainH , néglige^ra beau- 
coup moins qu'une autre (es devoirs ; 
elle les connoît* Celle qui n'a jam«^s 
appliqué fon efprit à rien , fera toji- 
jours une femmelette capable de tous 
les travers^ fufceptible de toutes les 
foibleflès. 

Hé bien , cJU-il 9 les femmelettes font 
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jrgreables, leur ignorance eft gentille r 
elles ne fongent qu'à plaire, & elles y 
réuflîflent. 

Oh ! nous étions des fervantes tout 
à l'heure , nous voici des poupées ; 
vous ne vous honorez guère , en 
nous aviliffant de la forte. Non , Mon- 
ficur , nous fommes vos filles , vos 
mères , vos fœurs , vos compagnes , 
vos amies , mais nous ne fommes nîi 
vos efelaves ni vos joujoux. Je fais 
que nos devoirs font quelquefois plu9 
. minutieux que les vôtres : que c'en dlr 
un très-eflentiel pour nous que d'être 
aimables ; que nous ne devons négli- 
ger >aacun des agréments qui peuvent 
nous rendre chères à vos yeux ; mais 
je fais aufll que les agréments de Veir 
prit font un charme de plus. 
. Ajoutez que c'efl le plus puiflfànt , 
dit Madame deFerval. L'on voit dans 
le monde ]?. fociété des femmes inf- 
truites beaucoup plus recherchée que 
celle des • femmes qui n'ont que des 
agréments naturels , parce que la raifon 
ne fe fatisfait que par la eommunicatioa 
des efprits. 

J'avoue , reprit Mademoîfelle de 
Ferval , qu'il eft des fciences abftraites^ 
qui fembledc ne pas. nous convenir^ 
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Il eft pourtant des femmes qui ont loi 
s^'y didinguer ; mais cela eft rare j & 
je parle du général. 

La fbiblellè de nos organes $*y op*" 
pofe , lui dis- je. 

: Et peut-être encore, ajouta- t-elle^ 
ta multiplicité de nos devoirs. Vous 
voyez , mon frère ^ que je ne di(^^i 
ipule rien. Je Tavoue donc ,. le méri- 
te des hautes fciences n'eQ pdnt fàiç 
pour nous. Four les autres connoifr 
ânces, dont nous parlions tout à Uheu^. 
fe , elles font à notre igifinée , com^ 
sne à la vôtre : elles ne doivent, i\ 
eft vrai, occuper que notre loifir^ 
^ais ce loiHr peut- il être n)ieux rem-^ 
pli que par elles ? A titre d'amufement^ 
même, pourquoi nous les interdire ^ 
Pourquoi nous févrer du plus inno« 
cent des plaifirs ? Une femme à qui 
l'ouvrage des mains n'eft point nécef» 
feire pour vivre , n'en f;Ut pas fon 
unique délaiTen^nt : quand elle eft 
feule , elle y joint les livres. Otez- 
lui cette reflburce contre l'ennui , elle 
prendra bientôt le plus grand dégoût 
pour la foMtude & pour, fa mailbn j 
elle fe livrera au tourbillon. Les an- 
nées de fa jeuneflTe fe paflferont en 
|)lai&rs bruyants , 6c peut-être en incri* 



gues : fa: toilette feule remplira la mot^ 
tiède fon temps; dans un âge plus 
avancé , quand ces plaifi-rs ne lui con- 
viendront plus , elle deviendra joueu* 
fe. N'eft-ce pas-là , mon fiere , l'abrégé 
de la vie des femmes qui > nées avec 
luje fortune honnête , n'ont jamais^ 
fil occuper leur efprit ! Tant dé fa- 
milles en ont été vidimes , que je fuis 
forprife que ces exemples ne vous 
aient pas frappé» 

Ce que dit là votre fœur eft très- 
faifonnable , dit Madame de Ferval r 
C'eft à mon gré un des grands motifs, 
qui doivent engager les perfonnes 
chargées de Téducation des femmes ^ 
à leur faire aimer les bonnes ledu* 
fes & les connoiflances agréables. Cet 
amufement , le plus honnête de tous ^ 
tn leur formant refprit & le cœur^ 
peut empêcher du moins qu'elles ne 
fe livrent Ji d'autres goûts , fouvent 
dangereux y toujours frivoles. Il faut 
fevoir occuper fon loitîr dans tous le* 
âges. Quand on eft jeune , c'eft uiï 
préfervatif ; quand on eft vieille, c'elt 
une reflburce ; & dans tous les tcmps^ 
une économie. 

Partageons le différent , & fàifon^ 
la paix , ma fœur , dit Ferval ;. je con- 
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fens que les femmes lifent , dans leur* 
fnorflents perdus , quand elles feront 
feules ,' & n'auront rien à faire. Mai^ 
confentez auflî qu'elles n'en parleront. 

SVai, qu'elles cacheront leurs connoîC- ' 
ànces, & qu'il n'en fera jamais quef-. 
tîon dans jéurs difcours* 

Quelle fkntaifie , rnon frère ! &. 
pourquoi ce myftere? Quoi! l'on par- 
lera devant moi d'un trait d'hiftoire ^ 
d'une découverte dans la Géographie ^ 
ou d'autres chofes fetnblables , & je ne 
pourrai me mêler de cette converfa—. 
tîon qui m'intéreflTe! Oui j'en parle- 
rai comme fi je parlois de la nou- 
velle du jour , fans affeiSiation , fans, 
prétention , fans me prévaloir de ce que 
je fais des. chofes que tout le monde 
eft à portée de favoir comme moi* 
• Mais vous humilierez les femmes 
qui ne fa vent pas ces choies-là. 

Tant pis pour celles qui s'en troa- 
vent huniiiliées ; qu'^elle§ les appren- 
nent , ou qu'elles aient moins d'or- 
gueil ; mais pour moi qui les entre- 
tiendrai , fi cela leur fait plaifir , de 
pompons, des chiens , &c. qui ne cher- 
cherai point à briller à leurs dépens , 
je parlerai de même , & avec bien 
plus de plaifir', fur des matières intc* 
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Teflantes. Je conviens pourtant que (î 
je m'apperçois que ces femmes ibuf- 
frent , ou mêrpe s'ennuient de cette 
converfation, je tâcherai de la rom- 
pre , & de la tourner fur d'autres- ob- 
jets; c'eft un devoir de la fociété. Maïs 
{\ je me trouve avec gens inftruits 
& raifonnables , je n'aurai point la pe- 
titefle de feindre une ignorance hon- 
teufe. D'ailleurs ôtez ces objets intéref- 
lants de la converjation ^ qu'y refte-t-îl 
quand vous avez épuifé les nouvelles ? 
De fades galanteries , des mîferes, ou 
de la médifance. Il n'y a de mal , pour 
'une femme qui a des connoiflTarv: es , 
&qui fait en parler , que d en parler 
lîors de propos , & de chercher à bril- 
ler. Et vous-même , mon cher , ce 
n'eft pas le talent que vous haïflfez 
chez les femmes, convenez- en,, il ne 
peux quQ les rendre plus aimables ; 
c'eft l'abus du talent , c'eft le ridicu- 
le de la vanité qui vous choque. Mais 
j'ai pâfle condamnation là-deflus. Je 
tie veux pas que les femmes foienc 
• pédantes : je n'exige pas qu'elles foîent 
favantes ; îe demande feulement qu'el- 
les fpient înftruitesj'afin que les hom- 
mes ' daignent les compter aU nom- 
b^e des être3 pen&ncs & eftimaible^ 



J'entends , ma fœur , vous voulei: 
«qu'on vous traite en hommes : vous 
voulez vous faire liommes; mais vous 
y perdrez , je vous en avertis. 

Je croyois, mon frère, dit Made- 
tnoifelle de Ferval , avoir alTez diftin- 
gué nos devoirs des verras , notre 
vrai mérite, nos agréments , tout en- 
fin, jufqu'à nos études, pour que vous 
ne me fiffiez pas ce reproche. . Je né 
<:herche qu'à vous faire prendre des 
idées plus juftes & plus nobles de no- 
tre fexe , & point du tout à empié- 
ter fur les droits du vôtre ; ce feroit 
•un renverfement total dans la focié- 
té. Mais , ajouta-t-elle en fouriarît , 
il me femble que notre difpute a pris 
un tour bien férieux. 

Eh ! vraiment , ma fœur , nous dif- 
putons fur des matières bien férieufeç. 
Si vous faviez où j'ai pris mes idées f 
& dans quel Auteur. .... 

Eh ! mon frère , rendons hommage 
nux talents des Ecrivains célèbres; 
mais qu'il nous foit permis de difcutcr 
leurs opinions, & de ne céder qu^ 
la raifon. 

Eft-il poffible d'y réfifter, dit le 
Marquis , quand elle eft unie à tant 
de grâces? AUpns, Ferval, foyez- de 



feonne foi ; votre caufc dl perdue* 
Voilà de la galanterie, ma fœur , 
la pafTerez-vous ? 

C'eft de la poUtefle, dit Madame 
de Ferval, & rien n'eft plus obligeant. 
Mais, ajouca-t-elle, finiffons nos dil- 
iertations, il eft déjà tard. Nous nous 
levâmes , & reprîmes la route du 
Château. Madame de Ferval me dît 
•en retournant , qu'elle avoit été obli- 
gée d'ôter les livres à fa fille ainée à 
rage de dix ans, tant elle avoit d'ar- 
deur pour la ledure , au lieu qu'Hen- 
Ttette la déteftoit. Je n'aime pas, me 
difoit-elle, les talents précoces : il faut 
être enfant dans Tenfance , pour être 
raifonnable darvs l'âge de la raifon. Au 
refte , ce goût trop vif que ma fille avoir 
pour l'étude, me paroît aujourd'hui 
renfermé dans les bornes de la mo- 
dération & de la fageffe. Hélène eft à- 
peu-près de même. Le dégoût d'Heit- 
TÎette pour toute étude ne m'effraie 
point. Sa vivacité l'empêche encore 
de s*appliquer ; mais il ne faut que la 
fuivre un peu , profiter des occafions* , 
les faire naître s'il eft poffible. J'ai déjà 
remarqué qu'elle avoit lu quelques li- 
vres que j'avois laiffés à fa portée. 
I^^'étpient , il eft vrai , des matières 
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clos amufantes qu'inftruâives ; mais 
il faut commencer par-là ^ & aller par 
<legrés de l'agréable à Tucile. 

Que penfez-vous de cette mère, 
ma chère ComteiTe ? L'hommage que 
Ton rend à refpric, aux talents & aux 
grâces de fes Biles lui appartient. Elle 
commence à récueillir lé~ fruit de fon 
lionorable travail ; je crois qu'elle en 
fera bien récompenfée. Depuis trois 
Jours , elle eft retournée chez elle 
avec fes deux cadettes. Madèmoifel- 
Je de Ferval eft reftée avec nous. U 
y a long-temps que la mère mel'a- 
voit promife pour le temps des eaux. 
Notre cher Marquis n'eft point in« 
fenfible à tant de mérite & à tant 
-de grâces ; du moins il me le fem- 
J^le. La jeune perfonne paroit tou- 
chée de les attentions ; mais avec quel- 
Je modeftie, avec quelle réferve elle 
jreçoit les foins ! Ferval eft auffi avec 
jiousi Ma tendre amie , je ne puis m'em- 
pêcher d'efperer que vous n'aurez 
|)oint à vous repentir de m'avoîr en- 
voyé votre frère. 
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LETTRE CIV. 

De Madembifdte de Ferval à Madame! 

de Ferval 

A Varennes > premier Jailler. 

IL n'y a que deux jours que vous 
êtes partie , ma chère maman | ôq 
déjà votre ablence fe fait fentir à 
mon cœur. J'efpere que vos affaires- 
ne vous retiendront pas plus de quinze 
jours, & que vous reviendrez ici fui- 
vant votrer promefle. En vérité , il me 
ièmble qu'il n'eft pasbefoin que Madab* 
me de Narton prefle fes amis de venic 
chez elle ; c'eft un féjour charmant, 
N'e(ï-il pas vrai que le temps y coule* 
bien rapidement ? Je vous ferois bien* 
obligée , fi vous aviez la bonté de m'en- 
voyer ma guittape. M. le Marquis dr 
Rofelle a reçu de Paris un paquec: 
de nouveautés agréables. Il y a des* 
airs charmants dans les Opéra tch'- 
miques ; nous les chantons enfembl^^ 
Ne trouvez- vous pas , maman, qu'îE , 
a la plus belle voix du monde, &: 
qu'il chante avec bien du goût ! }tr 
tâche de former le mien fur les avb>^ 
IL PartU.. £^ 
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qu'il a la complaifance de me donnner r 
fa politeffe eft extrême, & fes leçons, 
qui deviennQRC de petits concerts , atnu^ 
fent beaucoup Madame de Narton , 
Elle me charge de vous aflurer de 
fon amitié, &-M. de-Rofelle me prie 
de vous préfenter fes hommages. Mon 
frère partage avec moi, ma chère 
maman , les fentiments du plus ten- 
dre refped pour vous. J*embrafle mes 
ibeurs de toute mon ame. 



LETTRE C V. 

Ifc Madame dt Ftrvat â Mademoifdlt 

dt FervaL 

A Fcrval , i Juillet, 

JE doute ^ ma- chère- enfant, quil 
me foit pofible de retourner fî- 
tôt chez Madame de Narton : Hen* 
lîette eft malade. Hier die parut in- 
difpofée. Elle a eu de la fièvre tou- 
te la nuit. Le Médecin efpere que ce 
mal ne fera pas dangereux ;&je Tef- 
père aufli ; mats il faudra du temps^ 
& du ménagenjient pour la rétablir^ 
N'en foyez pas inquiète , je ne vous 
•laiflèrai point ignorer fon état* 
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Adieu 9 ma fille , je fuis preflee de 
retourner auprès de votre fœur. Vous 
favez, mon enfant, combien vous 
m*êtes chère. 



LETTRE CVL 

De MademoifelU de Fervalà Madame d^ 

Fcrval 

A Varennes , % Juillet* 

Ous m annoncez, ma chère ma* 
man , la maladie d'Henriette , fan»" 
m'brdonner d'aller lut donniîr nifi^ 
foins ; fi je n'étoîs aflTurée que vous- 
connoiffez mon cœur, je craindroîs* 
que vous ne m euflîez pas jugé capa- 
ble pu digne de la fervir. Mais non ^ 
Vous n'êtes qu'une mère trop tendre^ 
& vous facrifierièz votre fente pour vos 
enfents. Envdyez-mor chercher , je- 
vous* en conjure; Vous ne fouffrirez- • 
pas qù'Helene veille , elle a là poi^ 
trine trop délicate , A je vois que tous!^ 
lès foins tomberont fur vous. Que** 
cette nouvelle m'a accablée ! Madame^ 
de Narton s'efforce de me ralîùrer. M,- 
de Rofelle partage auffi mes inquiétu-^ 
des <$c ma peine. Quelle confolatiosc 
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dans les chagrins, d'être entourée 
comme je le fuis d'ames fenfibles ! Mon 
frère vouloic p^artir fur le champ pour 
vous aller trouver ; mais votre Laquais' 
lui a dit que vous lui aviez domié or- 
dfe de Ten empêcher. Pourquoi donc , 
mamao> lui faites-vous cette défenfe:^ 



LETTRE C V I L 

Xte Madame dt Ftryal à M. & â Ma^ 
dejTwifcUc de FervaL 

■ ' A Ferval , lo Juillet. 

NE foyeïc point futpus , mes en- 
fants , du myftere que je vous ai 
fait. La maladie d'Henriette étoit la 
rougeole. Hélène en fut attaquée deux 
Jours après. Voilà la raifon qui m'a 
forcée à vous laiflTer éloignés d'ici* 
L'air y eft mauvais & contagieux, je 
ne veux pasquevousy reveniez avant 
quinze jours ou trois femaines. Vos 
fœurs font hors de tout danger , mais 
elles gardent encore le lit. Adieu « 
.mes chers enfants, foyez tranquilles > 
& rajQTurez Madame de Naxt.oiu 
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L E T T RE C V I II. 

IJe Madame de Saint-Scver à Madamtr 

d& Nartdn^ 

A Paris , 5 Juiller. 

QUe k plan cféducation que vous 
m'avez envoyé , ma chère amie f 
d'après Madame de Ferval , m'a 
fait de plaifir \ C'eft la nature, c'eft la 
raifon toutes fimples. Quelle différenh 
ce de cette manière^ à celle qu'on fuit 
ici ! Je crois en voir les railpns ; c eft 
que pour élever des filles^ comme Ma.- 
dame de Ferval a élevé lôs fiennes , 
il faut un gcand fond de vertu de ten- 
drefle maternelle,, de jugement, de ■ |^^ 
doucetir & de bonté. Trouvez de telles 
Hieres, & elles fuivront ce plan. Mais 
comment efpérer que des femmes , ou 
d'un génie étroit , ou d'un cœur dur , 
puiffent prendre de pareils foins ? Il 
eft bien plus aifé de dire à fa fille , 
taife['Vous , que de lui apprendre à 
bien parler & à parler à propos. Je 
crois donc, ma chère amie, que ce 
mal fi funefte . pour les mœurs , vient 
de la dureté des mères ; dureté qut 
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pafle aux fflles ^ & va aînfi cfe généra^ 
won en génération. Cette dureté naîc 
de la difllpation» Une femme, dans 
le monde y^ n'eft , ni à fon mari , ni à 
fes enfants, ni à fes devoirs ; elle ell 
à elle feule & à fes plaifirs. Rien n'eft 
fi commun qtie de voir ces femmes 
gâter leurs enfants quand ils font pe- 
tits : ce font alors des efpeces de m^ 
rionnettes ; on s^en amufe,. on leur 
palTe tout. Quand ils font grands, & 
qu'ils demanderoient les foins de la vé-- 
ritable tendre fle, on ne les aime plus ; 
ils gênent , ils font à charge , fur- tout 
les filles, qu'on fe dépêche de marier 
le plus richement que l'on peut , pout 
en être débarraffé fans retour. Jai été 
furprife & enchantée de la façon derai- 
fonner de Mademoifelle de FeryaL 
La connoiflfance que vous me donnez: 
du caraftere & des bonnes qualités- 
de cette aimable fille, m'iofpire les 
plus ardents défirs pour l'exécution 
de nos projets. Mon fVere trouva 
que les eaux lui font parfaitement. En 
vérité, ce voyage eft heureux. Le vé- 
ritable bien, ma chère, eft d'avoir 
des amis tds que vous ; petfonne ne 
peut fentir pins vivement cet avantage 
que moi» ^ 



170 ■ • 

■^i*»»^ Il ■■■li n I I I ————— I g . I II . fa. 1^ 

L E T TR E C I X- 

Uc Madame de Norton à Madatm de: 

Saint- S cy en 

A Varennes , 1 1 Juiller. 

SI Ton vouloir dégoûter des întrp- 
gués là foule infenfée des jeunes^ 
gens, je erois, ma chere ComteflTe, 
qu'il ne faudroit que leur montrer le* 
tableau de l'amour pur. 3e l'ai fous- 
les yeux, ce tableau fi touchant, &. 
j'en fuis attendrie. Ce qui me char- 
me, c'eft que nos jeunes amants, car 
je crois pouvoir leur donner ce nom ,. 
ne fe doutent pas de l'état de leurs 
cœurs. Votre frer^ ne croit point être 
amoureux de Mademoifelle dé Fer- 
val, j'enfuis perfuadée ; mais je fuis 
encore plus certaine qu'elle n'imagine- 
pas qu'elle puiflTe aimer le Marquis. 
Cette ignorance de leurs fencîments 
établit entr'eux une confiance qui n'y 
régnera certainement plus , quand ils- 
eonnoitront mieux ce qui fe paOe 
ifans leurs âmes. J aime à les voir joui^ 
de cet état d'innocence, & je n'ai 
^arde da che relier encore à lever l€t 
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bandeau qui couvre leurs yeux. Hier 

cependant il m'arriva d'entrer à Viwh 
provirte dans le cabinet de com- 
pagnie : ik y étoient fenls depuis uit 
mftant. Je ne fais pourquoi ma jeune 
amie rougit ; & depuis ce moment , 
j'ai démêlé dans fes yeux un air d'in* 
qiHetude, que le nV lui avois peine 
encore vu. El!e ne fait pourtant pas 
. que je me fuis apperçue de fon trou^ 
ble. Ses fœurs viennent d'avoir la rou- 
geole ; elle a eu le chagrin le plus vifde 
ne point être à portée de les fervîc 
& de foulager (a mere„ qui a fait prur 
demment de ne la point expofer, ni 
elle, ni Ferval, au mauvaFs air. Mais 
l'ai tenu compte à cette aimable en- 
fant d'avoir eu un défir fi fincere de 
partir dans ces premiers temps fi dé- 
licieux d'un amour naiflant, Se d'un 
amour d'autant plus fécfuifant qu'eU- 
le Tignore elte-même. . Rien ne fera 
jamais capable de lui faire oublier fes 
devoirs. Bon foir, ma chère. Votre 
frère reprend de l'embonpoint. Oh ! 
les merveilleules eaux que celles de 
Bains } 
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\L E T T ^ E C X- 

JS^c Madsmoîfelle de Fcrval^ à Madame 

de Fetval. 

A Varennes» II Juillet. 

AH! ma cherê mtimaTi , quelle 
épreuve pour votre tendreffe ! 
Mes deux fœurs malades dangereii* 
- ïement ! 3e n*avois garde de Pitnagi- 
Ticr , d*après les réponfes raflurantes 
ique vous nous donniez chaque jour* 
'Vous avez voulu que npus ne fujîîons 
le danget que îor fqu'îl a été paflTé. Ceft 
trop , noa tendre maman, c'eïl trop 
nous mérfager. Je n^ai point de peur 
de ce mal. Envoyez-moi chercher ., je 
^rous le demande en grâce. N'expo- 
fej£ pas mon frère , à la bonne heu- 
re ; maïs "fôùffrez que je retourne au- 
près dé vous : J'en ai befoîn » je le 
fens. Mamôre, (i vous faviez.....fi 
î'ofois..w J'efpere que vous ne me 
refufei-ez pas ma demande. Votre pré- 
fencc m'efl: nécéflaire. Il y a douzç 
Jours que je ne voUs ai yue , & je 
n'ai jamais eu tant d*envie de vous 
voir- Adieu ^ tna chéré maman \ ax«^ 
II. Fanic^ G 
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inez toujours une fille dont tous les 

mrax font de fe rendre digne 

telle meré. 



L Ê T T R E C X L 

Dt MaiUmoifelU de Fcrval a MaJUmt 

de FtrvaL 

A Varc&nes * ti Juillet* 

VOus exigez donc que je relie ici , 
ma tendre mère , & vous m'en 
faites donner Tordre, en m'afluranc que 
Vous rendez juHice à mes fentîments. 
Vous jugez fi favorablement de mon 
-cœur , que c*eft à ma fenfibilité pour 
vous & pour mes fœûrs que vous fai- 
tes tout l'honneur de mon emprefïè- 
*ment à vous rejoindre. Ah ! que je 
crains de ne plus mériter cet éloge ! . . • • 
■Je rougis .... je trembl^, ... M^s ma 
tendre confiance l'emportera fiir la 
"honte *& fur la timidité. Je me repro- 
thétois comme un crime de garder 
avec vous un filence dangereux. .... 
Je n*aurâi jamais de confidente qu^ 
Vous, mais je vous' aurai : vous me 
^uiaer^z ^ vous, me ç6nrplere& .> . M^ 
ÎDlere • ira tendre merç , ç*eft dans vq« 
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.l>ra$ , c'eft en collant mon viikgi^. ù$ 
votre fein qv^Ç: je .voudrois vous di- 
Te. . . . Ma merç . . • . je; tombe à vqè 
genoux , fewurez - mou ^>, ,. Quiei fe- 
cret je vais vous confier! Je crains 
d^aimer. • . • Oui , ma çhere mamanj^ 
je crois que j'aime. 3e le fens aux mon* 
vements divers & nouveaux qui fe pai« 
fent dans mon ame. L'efpéri^ce , lâi 
crainte f le plaitir » ^inquiétude s'^ 
Tuccedent : toutes mes idées ne rouH 
lent plus que fur un objet» Je n'avoir? 
jamais éprouvé une fi violente agita- 
tion ; elle m'anime ou m'abat. Hélas ï 
ce n'efl; que depuis deux jour? que j'w 
commencé à me foupçonner. de. cette 
, dangereufe . foibleffe. Que.. de,.com'« 
■bats je me fuis déjà livrés ! Combien 
de pleurs j'ai déjà veifésJ EftTilbefoia 
.que je vous nomme ççlui qui.m.êj^s 
^Fait j;épàndje f Un éyénetn^nt a deffillé 
;;jiiQS .yeux..Kous,:éj;ipns feuls dans la 

falle àe compagnie. Madame .de Nay- 
* ton venoitde uirtir* Le Marquis, me 

témoigna un vif intérêt pour mes 

'. ibeurs. Je lui dis que j'efpérois qpe vous 

.m'appelleriez; auprès de vousfce jouf- 

Jà même , ou le lendemain. « Aujoui:- 

yo d'hui.ou demain, me dit-il? m «a» 

» iMs s Mâd^mpifeUç ; MadafRe w^. 
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^ tre mère vous a promife a Madame 
^ de Narcon pour tout le temps des 
•» eaux. . . . Vos iceors ne font point 
'w> en danger?. ..Pourquoi?. -.Non, 
o> vous -ne partirez pas. » £a difànt 
«ces mots , il me parut furpris , trifte, 
agité. Eh ! moi.... Oh îmaman, ^il 
:&.fut apperçu démon trouble ! Maïs 
•iMadame de Narton rentra. Je mon- 
tai dans ma chambre : )e réfléchis^fur 
-J*agitation extrême que je venois d'é- 
prouver : je m'en demandai la caufe. 
Que de larmes fuivirent mes réfie- 
axions ! Voilà , ma tendre mère , voilà 
lé trait de lumière qui m'a fàitAroir le 
-fond de mon cœur. Quoi ! tant d'é- 
-'Hiotion & de trouble pour une marque 
»fi fimple de politeflTe ou d'amicié ! N'eft- 
'il pas bien numiliant d'aimer , & d'aî- 
fner la première?.... Si c'étoît par 
refped qu'itme cachât fa tendrefle î . . . . 
• Peut-être me connoat-il affez pour m'ef- 
cimer à ce point. . . . M'eftjmer ! . . . . 
Eh ! s'il pénètre mes fentîments ! ... Je 
me flatte qu'il ne s'en ap perçoit pas. 
^!lon défit le plus ardent eft de cacher 
' toa honte à tous les yeux , & fur- tou t 
aux fiens. ... Eh ! c^uand il m'aime- 
« f oit , quand j'aurois pu lui plaire . • , , 
' ^ ^^^^ erpoir pourrois-je me flatter ? 



ffoti , je ne concevrai point de (olielf 
efpérances. La médiocrité de ma foF^ 
tune. . . . Que n'eft-il moins riche ^ &- 
que ne le fuis- je davantage ! ....Mît 
mère ^ quelles idées ! Âh ! pardonnez j 
pardonnez ces marques d'une foiblefle 
dont je rougis. Je n*ciffecerai rien dece* 
que je viens d'écrire. Je veux que 
vous puiffiez voir mon> cœur tout en*^ 
tier: je veux que vous jugiez du d4* 
ibrdre de mon ame. Je fuis foifcvie y 
niais j'ai une amie tendre ^^ prudente p* 
iecourable y qui m'a donné le jour y 
qui a formé mon ame;^à la vertu , qui 
ne défire que ntion' bien ^ qui faur» 
tous les fecrets de mon cœur » qui 
m'eft plus chère que tout ce que je 
pourrai jamais aimer : elle me fera^ 
triompher de ;noi-méme.' Depuis l'a-- 
véu que je viens de lui faire de ma. 
fbibleflTe, mon «eur s'eft déjà foula- 
ge. Ileft plus fort & plus tranquille y' 
quand je penfe que ma niete eft pout 
lîîoi , & que je ferai bientôt avec elle; 
Ma digne , mon adorable mere^ 
rappeliez-moi , arrachez- moi d'ici. Je 
îirûle de vous embraflèr. Ah ! mes 
fœurs , que n'ai- je plutôt couru, com?«~ 
me vous ^. le rifque de ma vie ! 

G }' 
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LETTRE ex I ï. 

!|7e Madame dc^Firval à Madtmoîftlt^ 
^ de. ftryaL 

r . FcryaV , i\ Août* 

Oui , ma fille , ta mère eft tort 
amie 9 & tu te rends bien digne 
qu'elle le foir* Mon cqeur eft pénétré 
Àe la confiance du tien ; il ed eft 
prefque reconnoiflant^ Voilà la plus 
ètande marque que tu pouvoii. me- 
donner de ta tendrefle filiale. Que jer 
te plains! J'ai craint depuis ton en* 
fance ta fenfibilité. Le ciel t'a fait-là 
lin prcfent bien dangereux. Un cœur 
tendre a befoin du fecours d'une ver* 
tufiere. j'ai tâché de te ririfpirer , cette 
vertu ; & je ne crains Ren de toi que tes 
peines , que je reiTens vivement. Je- 
me les reproche , ma fille : j'ai pa 
les prévoir & lès prévenir. Le Mar- 
quis de Rbfelle eft fait pour être aimé 
d'un cœur comme le tien, & je n'aurois 
pas dû t'errofer au péril. N'oublie 
point quç c eft ta mère qui s'accufe 
devant toi de fes fautes : aide-la de 
toutes tes forces à les jéparer. 



' Ecoute, mon enfant?. tu te l^ek<fé^ 
âh à toi-même : tu ne: faurois préteir-- 
dre:à cpoufer le Marqms : la médio- 
crité de ta fortune s'y oppôfe. De cels^ 
flîarîages font bien rares. Le vrai mé- 
rite n'eft prefque jamais l'objet des fa-^ 
Cfifices : la vertu n'eft point féduifan- 
le. On eftime une fille eftimable , orr 
la plaint de n'être pas riche ; on trou- 
ve de Tagrément avec elle , mais oa' 
fierépoufe point. Quel amouT ne feu- 
droit-il pas que le Marquis de' Rbfélie 
eût pour toi , s'il fongeôit à te facri- 
fier les plus brillances efpérances ! Ehî 
pourrois-tu te flatter qu'il t^ainae ? Ta* 
fais quelle a été la pafîlpnpour Léo- 
iior : un fi violent amour a du flétrft 
& épuifer fon cœur ; & quaqdil nefév 
roit pas pour tbujoufs ihclag'able' d'âi? 
mer , il ne peut pas être encore (ut-- 
ceptible d'une nouvelle paffion.La po- 
Kteffe , l'habitude de te voir , le be- 
foin d'une fociété amufantè » ' l'amitié 
même lui ont di<îlé le propos oàtoa 
cœtir prévenu avoic d'abord cru voir 
d'autres fentîments. Tu reconnois 
maintenant que ces ' fentiments que tu^ 
défirois, n'y étoient pas ; & je te fais 
gré de penferaînfi.X'écueil ordinairer- 
des jeunes ' filles élevées dans la re^ 

G 4^ 
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traite » c^eft de prendre pour dé IV 

mour les politeflès d'ufage. Une vanlr 
té fotte leur fait prendre ce travers : 
Tamour te Tauroit pu donner ; la raifoa 
t^en a garantie. Gardoos-nous^onc de 
nous flatter. Dans de pareilles occar 
iîonsy il vaut mieux fuivre fes crainr 
tes , que s*en rapporter à fes efpéran- 
ces. Le malheur , ma fille , eft biea 
j>lus près de nous que le bonheur. j 

La fànté de tes fœurs ne nous per- 
met pas de partir pour ma tefre dç 
Vereourt ayant quatre jours. Tu nous 
y joindras auflî-tôt ; niais je ne veux 
point que tu viennes prendre ici le 
mauvais air. D'ailleurs , un départ Q 
prompt , fi hazardé ^ poûrroic annoar 
cer ce qu^il eft très-important qu'otv 
îgnorel Voici la première fois , ma 
fille, que je t'engage à la diflimula? 
tion ; mais fcî elle eft légitime i par- 
ce que la décence & l'honneur la ren*- 
dent néceflàire. Obferve-toï fur- tout 
avec le Marquis* Evite-le fans avoir 
Pair de le fuijr : il ne faut paroître , ni 
le craindre , ni le fouhaiter. Tâche de 
ne le voir jamais qu'en préfence de 
JViadamé de Narton. Je compte iiir la 
Éibblefle de tes fentiments. Suis un 
plan^ difté par le courage* Songe que 
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ttr ne reverras peut-être îamais.roBfefe 
de ta tendrefle ; qu'il ne fe fouviei^ 
dra pas même de coi. Songe aux jours, 
heureux que tu as coulés auprès de 
moi dans le repos & la liberté de ton 
cœur. Songe que nous fommes né& 
pour nous combattre fans ceflê , & 
pour ne trouver la paix ^u*après la 
viâoire. Son^e que l'amour nous ex«- 
pofe à bien des fautes ; que le devoir 
l'ordonne d'oublier un homme qui ne 
doit point être ton époux ; que ta me» 
re , que ta famille, que le plaiHr de 
Élire le bien , que la vertu , que la joie^ 
d'une confcience pure fuffifent à torr 
cœur. Je le déchire , hélas ! ce cœur 
trop tendre. Par mes réflexions cruel- 
les , j^empoifonne tes plus beaux jours :. 
ah ! c'eft pour qu'ils n'empoi^fonnenc 
pas le rede de ta vie. 

Je n'ai rien à te recommander fur le 
fond de ta conduite : je ne crains que 
ton embarras qui pourroit te déceler* 
U faut t'en fauver par l'air de gaieté , 
par des occupations continuelles pen.^ 
aant ces quatre jours. Il me tarde , au-s ^ 
tant qu'à toi , que nous puifîions nous 
f ejoindre. Je te ferrerai dans mes bras : 
nous pleurerons enfemble : nous nous 
conlblerons l'une l'autre .* tu achèveras 



êe me peîn<îr*e les mouvementé' ^fe' 
ton ame. Je neveux fàvoir que ce que^ 
tu me dira«>& je faurai tout. En t'wf-; 
piranc Tamour dé la vertu, je rne fvAs^ 
épargné bien des embarras. Ma fille ^ 
ma tendre amie , je t'etï^affe miUe &^ 
mille' fois. 



LETTRE CXIIL 

De Madame de Fervai à Madame doi 

Natton. 

Fervai, ij Juiller. 

VOus avez lu y. Madame , dans le- 
cœur de ma fille. * Elle aime i 
elle me Ta écrit. Ceft ma faute. EUfr 
cft née tendre : elle avoit vu très^peii 
d'hommes de fon âge. J'ai manqué cettcf- 
fbis'à ce que je métoisfi twen promis 
de ne pas laifler former à ces trois en^ 
&nts des iiaifbns fuivies avec des hom-^ 
mes faits pour leur plaire , que je ne- 
fiifle cçnaine qu'ils (croient leurs mal* 
sis. Vos projets font d*une bonne amie: 

K»tMi ( Il parolt » par ceuc lettre , qu» 
Madame de NaxcoD avoit fait parc à Madame 
de Fervai de fes foupçons 8c de Ces projets ,. 
Sar ime kttr« -que nous ti^avons pasr î 



SUs pwvoienc s*èxécutef , le âéparr 
de ma fille n'y feroic point un obftacle , 
vous n*en verriez que mieux les fenti- 
ments du Marquis. Mais je n'efpere 
rien , & je dois agit cômtne fi je ne 

'pôuvois rien efpérer. J'attends qu'Hé- 
lène foitenétat de fup porter la litière^ 
pour aller à ma petite terre de Ver- 
courc.i -y ferai jeudi , & y ferai venir 
ma fille le même jour. Mais je ne puis. 
Texpofer à l'air contagieux que nous 
xefpirons ici , & dont un de mes gens 
eft mort : accident dont j'ai été afleat 
beureufe pour dérober la nouvelle à! 
cette pauvre enfant. Je reconnois vo- 

' trc prudence au foin que vous avez 
pris de ne lui laîfler entrevoir en au- 
cune manière vos foupçons. Veillez 
fer elle de grâce ; mais ne l'épiez pas'^ 
Avec une ame commune , de petites 
tracafleries ne font qu'Inutiles ; elles ne 
font que l'engager à tromper mieux t 
mais avec un cœur bien né , elles font 
pernicieufes : une fille vertueufe & dé--^ 
Ucate doit être offenfée qu'on l'obfer- 
vc. Vous voudrez bien d'ici à jeudi^ 
l'aider , à fon infu , à éloigner ces oc- 
cafions fi emBarraffantes pour un jeu- 
ne cœur qui aime , 8c qui ne doit pas 
même le laiifer foupgonner. Si j'étais 



•Blîgéç de vous ta confier pliis long^ 
temps , je lui propoferais de vous 
découvrir fes fentimencs » pour que 
vous lui ferviilîez de guide. Avec la 
confiance qu'elle a en vous , elle ne 
devroic pas s'y refufer^ mais la pu- 
deur efl plus délicate, que la rai^^ 
Adieu , Madame. Vous aimez ma fille p^ 
vous m'aimez :.}e luis cranquille*^ 



LETTRE C X I V. 

De Madame de Narton a Madame dix 

Saini-Seven 

A Varennes, iç Juillet. 

JE vous avoue , ma cKere Cbmtefle ^ 
que je ne puis plus rien connoître 
aux fentimencs de votre frère- Si je 
vous eu (Te écrie- hier matin , je vous, 
aurois dit qu il aimoit beaucoup Ma* 
dèmoifellè de FérvaL Depuis huit 
jours fur-tout , cela me paroiffoit cer- 
tain. Il s'ennuyoit quand il ne U voyoît 
pas : il la cherchoit y il ne parloir qu'a- 
vec elle à la promenade ; il avoir pour 
elle les attentions les plus délicates. Il 
ne s'entretenoit avec moi que des qua- 
lités &.des agréments de cette jeunei 



^erfonne. Je ne doutais plus de &$ 
dTentîments , j'en étois charmée : je ne 
-cherchois que les ocjcafibns de faire 
accroîtr,e cet amour. Hier à -cinq heu- 
res nous allâmes nous promener à 
Bains , fur la montagne , dans le bois 
vOui fyk la promenade des buveurs 
-a eau. Le monde qui s'y raflTemble, 
fait de ce lieu un fpedacle aflèz agréa* 
ble. Nous avions été bien des fois en 
jouir. Hier Ferval ne put être des nô- 
tres. Nous étions donc Mademoifelle 
de Ferval , le Marquis & moi. Nous 
.allâmes fort gaiement : votre frère die 
inême à ma petite amie les chofes les 

J^lus obligeantes & les plus fpirituel- 
es. -Nous arrivons , nous nous pro- 
jnenons un quart-dTieure avec plaifir. 
Au bout de quelque temps . Une Da- 
me fuivie, je crois, d'une femme de 
chambre , pâlie & repafle auprès de 
nous. Cette femme eflt jolie. Le Mar-* 

" jquis ne Tapperçut point d'abord ; mais 
cïi la voyant , il fit un vif mouvement 
de furprife ; il pâlit, il changea plu- 

' /leurs fois de coujepr^. Cette femme 
revient : il la regarde fans vouloir pa- 
roître la regarder , & ne. nous pajfle 

' plus qu*aveç une diftraAion finguliere, 
3fe propoiki de repartir ; il nous fuivit 



itnacbinatement. Le fdir je lui detnai)-^ 
daî s'il connoilToit cette Dame ; il rou- 
git, & m'aflùra qu'il ne connoifToic 
aucun des gens qui prenoient les eaUîf^ 
11 fe retira de tonne heure, fous pré- 
texte d'un mal de tête. Ce matin nous 
nous forhmes levées à l'hcuie ordi- 
ïiaire, Mademoifelle de Ferval & moi. 
Le Marquis n'eft point venu prendre 
les eaux avec nous, J ai envoyé favoir 
des nouvelles de fa fanté : il m'a fait 
répondre qu'il n'avoît pas bien paffé la 
nuit , & qu'il ne boiroit pas ce matin« 
'Quand il a été levé , je lui ai deman- 
dé quel étoit fon mal : il m'a dit qu'il 
foupçonnoic que les eaux ne paflfoienc 

Sas bien , Se qu'il voulbît eflàyer , pen- 
ant quelques jours, de les prendre à^ 
la fontaine , & d'aller loger à l'appar- 
tement 0u'il avoit à Bains. Ferval qui 
venoît d'arriver, lui a offert de Tac- 
"compagner. Le Marquis l'a refufé, en 
" difant qu^îl feroît au diéfefpoir de te 

* déranger : que fon logement étoit |)c- 
' tît , & qu'ils né' pourrblent y être en- 
semble fans s'incommoder beaucoup ; 
qu'enfin il le prioit de. ne poipt Je 

" preflTer'' davantage. Il éft fôrti, & nous 
' ^ laifTés dans là plus j^i^andë furprîfe. 

• Ferval a été jÉSclié de Tes refus ; mAis 
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qui m'a /bien plus touchée j c*cft 
Taffliâion de la pauvre MademoifeUe 
4e Ferval. Je l'ai démêlée ^ & j'en fuis 
^néirée. ^ue j'aurois de douleur d'a- 
ivoîr pu caufer le malheur de cette 
x:bere enfant ! Elle a voulu s'efforcer 
4 être gaie pendant le diné ; mais cette 
gaieté n'étoit point naturelle. Le Mar- 
quis a été diftrait, trifte, agité ; & 
-enfin ii vient, de partir pour aïler cou^ 
cher à Bains. Je ne vcms dirai rien de 
cnes foupçons » ma chère amie ; tje 

puis à peine m'y livter .• Se- 

roit - il poffible ! Veuille le ciel nous 
épargner de nouveaux chagrins ! 



' ' L É T T R E C X V. 

« • • 

Dt MademoifclU de Ferval à Madame de 

, Ferval. 

'' ' A Varchnes,.i(J Juillet. 

" • - . . ... * f 

AH ! ma mère , ma twdre mère» 
que vos preflentimems étoienc 
fuftes, & que je fuis malheureufe ! £o- 
Vi>yez-moi chercher tout à l'heure ; 
je me meurs. Lé^ Marquis ne mérite 

plus Eh ! je Taime encore ! il a 

jrevu Léoxior : il l'aime. ••.• Il nous 



{88)^ ... 
:a qwîttis pour aller à.Baîas,.oîiçïlë 
tell, cette miférable^,.... Ma meré > 
qu'il me tarde d-êcre dans vos bras 1 
3 Y gémirai d'une foibleffe détefta- 
h\e. — Eh, ! je croyois n'avoir conçu 
aucun ferrtiment d'efpérance î Ma ten- 
dre mère ! 
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L.E TT RE ex VI. 

De Madame de Ferval à MademolfeUede 

FervuL 

A Ferval , i^ Juillcr. 

Viens, ma chère enfant, vieo^ 
dans mes bras : ton malheur aug- 
menta ma tendreflfe. L^objet de la 
tienne n'en eft plus digne ; mais ta ne 
peux rien voir à pr^fent, tu ne peux 
que gémir & pleurer. J'eiTutersH tes 
larmes, ma chère fille. 3'avance mon 
départ d'un jour. Tes fœurs nous re- 
ifoiridront dêrnaift à Vercoulrt? ; je t'y 
vais att^dre avec la plus vive im^ 
patieiice. 
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LETTRE CXVIL 

De Madame de Norton à Madame 

Saint'Seven 

« 

A yàrcnnes, itfjuillér. 

M Es fçupçoos n!étoient qae trop^ 
bien fondes , mâchere ComteflTe: 
la Dame de la promenade n'eft autre 
que Lépnor ; Ferval Ta reconue ce 
matin : le Marquis n'ctoic point alors 
avec elle. Je ne fais comment ni poyr-- 
quoi cette malheureufe eft" venue. Le' " 
Marquis n'a point reparu ici aujour- 
d'hui. Ferval 9 qu'il a trouvé ce matin ^ 
à la fontaine , & donc Ja vue Va em^ 
barçaffé, ne lui a rfen dit de fa dé-* 
couverte. Il lui a feulement demandé ' 
{x nws le verrions bientôt. Je ne çroî» 
pas, a-'t-il dit, pouvoir aller ad- 
jpurd'hui chez Madame de Nartpn ^ - 
l'irai demain > s'il m'eft ppffible. 

Mademoifelle de Ferval vient de * 
partir dans Tinftant : iâ mère me Ta 
redemandée. Malgré le plaifir que je ' 
trouvois avec ellp , j'ai été charmée 
de fon départ. La pauvre petite me * 
faifoit d'autant plus de pitié que fes ^ 

/A PanU^ H * 



efforts pour cacher fa pftîne> la rpdoïK 
bloient. Oh ! que de reproches j'ai si 
me faire ! Je me fuis perfuadé trop 
aifément ce que je fouhaitois. Que^ 
cette rechute ( car je la crains ) me? 
donneroit d'inquiétude, Se pour vous 
& pour ma jeune amie, & pour le 
Marquis lui-même ! Adieu ^ cbera 
Comtefle : armez-vous dé courage* 



m 



L ET XKE C X V II L 

9 

^JD^MadatncdcSaiht'Severà Madame d$r 

Narton^ 

A Paris» 29 Juillet. 

OUel revers ^ ma chère : il m*ac- 
cî^ble*. Mon frère feroit-il dTer 
foible ! .,... Maïs peut-oa 
Fêtre au point de faire ce qu'il faît? 
Je tremble , je pleure ; jê vous con- 
jure de ne le point abandonner. A\jr. 
nom de notre atxûtié , ma chère y ayezi 
pitié de fà jeunefle. Dès que je reçus- 
votre première Lettre, je prévis reten- 
due de nos malheurs. Je fuppofe que- 
cette miférable a (ii le voyage de moa 
frère, & qu'aflurée de fon afcendant 
fur lui| elle a Ëiiii cetie occafion dèire^ 



yaroitf e a fes yeux. De grâce, tna teh* 
été amie , ne me laiffez rien ignorer ,' 
ne ménagez point ma foibleffe. L'in- 
quiétude groflit les objets : j*àime mieux 
que vous me les montriez tels qu'ils 
font, quelque chagrîn que je puifle 
en avoir. Votre amitié, ma digne amie', 
m'eft un grand adouciflèment ; qu'elle 
vous conte de peines,. Se que j'en fui$ 
jpeconnoiflante l 



LETTRE ex IX. ! 

JDc Madame dé Norton a Madame di:^ 

SaintSeven 

4 

A Varennes, ifif Juillet. - 

GE qui fe pafle ici , ma cfi^reCom«- 
telle ,. eft une énigme toute pro- 
pre à nous inquiéter tant que nDuss 
n'en tiendrons pas le mot. Je vou- 
<fix)is vous épargner ma pet'plexité;: 
mais dfe peur que votre imaginatiofi' 
ri'aille plus vite encore que les événe- 
ments, je veux vous dire tout cè'qutr 
je vois , & ce qui peut nous f;^ire* 
craindre ou efpérer. Le Marquis re'- 
vînt chez moi hier au foir^. l\ me dit;: 
Ifoliinent qu'il venoir d'éprouvdr qj^tcr 
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les eaux n'écoient pas meitleares'à l^ 
fontaine, & qu'elles étoient beaucoup 
moins agréables à prendre que chez^ 
moi. Je m'ea félicitai. Nous plaifan- 
tâmes fur fes fcrupules : il s'avoua le 
fécond tome du' malade imaginaire. 
Après quelques inftants je m'apperçus 
qu'il étoit extrêmement diftrait : il n'en- 
tendoit pas le moindre bruit , qu'il 
n'en*fût occupé. Enfin il me demanda 
fi Mademoifelle de Fer val étoit à la 
promenade. Hélas ! lui dis-je, Mada- 
me de Ferval me Ta redemandée : il 
y a deux jours qu'elle eft pattie :*elle 
éd. à Vercourt avec fa mère & fes 
fœurs. Il refta immobile à cette nou- 
velle. Et Ferval , me dit-il , eft-il aufS 
parti ? Il a fuivi fa fœiîr, répondis-je:: 
ipais comtne je reftois feule, & qu'il 
ji'y a que deux lieues de Vercourt ici , 
il m'a promis de revenir ce foir. Il me 
propofe d'aller, en nous promenant j^ 
à fa rencontre : j'acceptai fa propofi- 
tion. D'aufli loin qu'il apperçut fer- 
val, il courut pour l'embraflèr, 11 s'in- 
fornaa d'abord des convalefcentes* Fer- 
val nous dit qu'elles étoient beaucoup 
mieux , & que dans peu de jours elle$ 
.feroient totalement rétablies. Ah ! moa 
Dieu ! dit le Marquis^ pourquoi donc 



avoir envoyé chercher Mademoîlelfe 
de Fei val ? Je n'en fais rien, die le 
frère ; & je ne ^-eeonnois point-là, la 
prudence de ma mère. Les deux ca- 
dettes ont très-bien foutenu le petit 
voyage de Vercourt ; mais rien n'efl 

• j)Ius contagieux <}ue la maladie qu'elles 
ont eue : nous l'ignorions. Cet air 

. qu'elles peuvent avoir apporté eft ter- 
j-ible ; & je trouve aujourd'hm l'ainée 
très-abattue & très- changée. Sîmal- 

heureufement Le Marquis a pâli 

à ce difcoufs qui m'a effrayée. J'ai 
demandé à Fèrvaî ce que c'étoit que 
rindifpofition de cette chère enfant. Il 
m'a dit qu'elle n'avoit prefque point 
mangé depuis deux jours; qu'elle gar- 
doit la chambre ; & que Madame de 
Ferval ;i qui ne la quittoit point , étoit 
prefque toujours feule avec elle.. 

Pepuis que le Marquis a fu ces far 
cheufes nouvelles-, je l'ai trouvé fort 
trifté. Il efl; venu propofer à Ferval 
d*aller avec lui demain chez fa mère, 
à laquelle il prétend qu'il doit ^ne 
yifite : il n'y avoit pas penfé jufqu'à 
préfént. Ferval lui a repréfenté que 
malgré l'honneur & le plaîfir que cette 
vifite feroit à Madame de Ferval , les 
embarras où les maladies de fes filles. 



Ir mettent,, ppurroient loi &ire cféfîireir 
qu'il voulue bien attendre quelques- 
jours. Mais , a dit le Marquis , il faur 
Bien favpir comnient Ce porte Macfemoi- 
felle èe Ferval. J'y enverrai demaitr 
matin, ai*)e dit, & fî elle eft mieux ^ 
nous irons à Vercourt Tàprès-midi. Vo^ 
tre frère a. trouvé ce projet excellent ^ 
& il m'a paru plus content. J'allois le^ 
quitter pour vous écrire ; mats à cd 
moment une efpece de femme de chan> 
fcre , venant de Bains, à demandé à le 
\(oir , & lui a remis une lettre. Il e(l: 
jforti avec une précipitation extrême 
pour la lire, & Ton me dit qu'il e(F 
aftuellement occupé à y répondre»^ 
G'eft quelque nouveau tour de Léonor- 
Qud intérêt il paroît y prendre encore t 
Ne vous aî-je pas bien dit que tout cecF 
eft une énigme ? Je- n'ai: eu garde de 
dire au Marquis un (eul mot de cette- 
fille, & ne lui en parlerai certainement 
pas la première ; mais tout ce que je 
pourrai favoir , ma chère amie , je. 
continuerai de vous le mander. Comp- 
tez autant fur ma fianchife c^e fur 
mon amitié. 
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LETTRE ex X> 

De Lconor au Marquis. 

A Bains, x6 Juillet; 

VOus me fayez , mon cher Mar-- 
quis*. Je vous fuis odteufe , iè le^ 
xois ^^ j'en fuis au défefpoir. Suis-je- 
donc fi coupable ? Vous aî^je trahi ? 
Vous aUje étéinfidelle ? Des lettres,, 
audl baflèment achetées que vendues ^. 
fonclacaure& Tunique caufe de votre* 
Hainew Si j'avois été moins frafTche ^ 
n'aurois-je pu les défavouer, ^Les mal- 
Ibeureufes lettres? N*auroisTJe pu vous. 
&ire foupçonner du moins qu'elles- 
étoient contrefaites ? J'avois peut-être r 
alors àfliez d^afcendant fuir votre efpric 
pour cela ; je ne Tai point tenté ; le- 
menfongem'eft en horreur ; mais dai* 

fnez au moins m'écouter. A qui les ai-je 
crites ? A Juliette, à cette fille dont la. 
mortaffreufe n'apprend quetropquelle 
a été fa vie. Mes infortunes m'avoienr 
liée avec elle ,.& je ne-pouvois rompre^ 
cette, liaifon. La reconrioiflTance n'eft- 
elle pas le premier devoir ? Juliette 
isi'a donné des fecours que je a'ous^ 



blieral jamais. L'incondiûce n'exclaç 
pas la générofité. Cette fille étoit Boti«- 
ne , elle étoit mon amie , je n'en rou- 
girai point- ; elle n*eft plus , je Taî 
perdue par un événement affreux. Elle 
avoit mérité la colère dà celui qui Ta 
punie d'une manière (i cruelle : je le 
fais ; niais je Taimois. Ufalloit aflbrtir 
mon ton au (ien ; elle ne m'eût point 
pardonné de lui avoir caché notre 
amour & mes efpérances. Si )*âvois 
pris avec elle les expredîons que moâ 
cœur me diftoit , n'auroit-ce pas été 
l'humilier ? Je devoîs paroître à fes 
yeux ^(2 quelle étoit aux miens, pour 
continuer d'être fon amie. La vertu» 
cxcluroit-elle cette complaifance. (ï 
néceflaire dans la focîété , & quf p^end. 
fa fource dans l'humanité ? Voilà ,. 
Monfieur, ce qui a caufé notre rup- 
ture. Je ne cherche point à vous ra- 
mener dans mes liens ; je refpeâe 
trop votre naîflànce & votre nom ,. 
pour prétendre à Thonncur que vous 
avez voulu me faire ; mais je veux me ^ 
jûftifier. Je veux qu'eu • ne m'aimant 
plus , vous m'eftimiez encore , que, vous 
me plaigniez du moins. Hier vous 
«e daignâtes pas m'écouter ! Quelfup- 
plice pour un coeur • . . . oiv - . *. m 

vous 
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vous régnez encore ! .... Quai-)e 
^ic, malheareufe ! Adieu, JMonfieur 



L E T T R E C XX L 

Du Marquis à Lconon 

A Varennet, i8 Juillet/ 

N*Efpérez plus âe me féduîre ; mes 
yeux font ouverts. Vous feule 
pouviez me détacher de vous, vous 
l'avez fait. Mais vous me fûtes chère *: 
ce fentiment fe fait encore entendre. 
Mandez-moi naturellement votre état. 
Si vous êtes dans l'indigence, je ne 
vous laiflefai pas fans fecours.Si vous 
pouvez vous en paflfer , ccflez , je vous 
prie, de m'écrire. Je vous fouhaite 
un bonheur folide*, foyez-en (ure. 
Je ne vous hais plus ; éc fi vous de* 
veniez eftimable, je pourrois encore^ 
Tous efliœeF* 
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LETTRE CXXIL 

De Madame de Narton à Madame de 

- Saint'Sever. 

A Varenncs, 24Juiner/ 

S Oyez tranquille, foyez contente' , 
macliere Comtefle, votre frefe eft 
le plus aimable & le plus honnête de^ 
hommes. Il vient de me faire tous 
jfes aveux, &de m'expliquer là con- 
duite à la quelle je ne comprenais rien, 
je vais bien vite vous répéter fes diP- 
cours : vous en ferez aufli contente 
que moi. Il a commencé par me dire 
que Léonor étoit à Bains ; que c'étoit 
'cUe que nous vîmes à la promenade 
il y a dix jours. Il m'a avoué que 
cette vue lui avoit caufé une révolu- ^ 
tion dx^nt il n'avoit pas été le maître. 
Je Tai aimée avec paffion , m'a-t-il dit, 
& Tobjet d'un tel amour ne peut de- 
venir totalement indifférent pour un 
bon cœur. On Je hait^^ on le mépri- 
fe ; mais on s'en occupe. Vous pûtes 
voir le défordre oîi fon afped me jetta. 
Dès rinftant où je l'apperçus, je for- 
mai le défir de lui parler , non pour 
\ • . '\ * * 



rcTOOer avec elle , je naurois jamais 
un dèflfein ii bas ; mais par un mou» 
vement violent & inexplicable, je vou- 
lus favoîr comment elle me reverroit^ 
comment «lie s'y prendroit pour fe 
juftifier à mes yeux : je voulus ap- 
prendre quelle aventure Tavoit con- 
duite ici : enfin je réfolus de lavoir 
& de l'entretenir en particulier» 11 fal- 
loit cacfeer cette démarche , qu'on 
auroit pu ne pas interpréter favora- 
blement* J'eus beaucoup de peine à 
-donner à mon voyage une tournure , 
& le lendemain je fus très-fâché de voit 
Ferval à Bains. Il verra Léonor, il l^ 
reconnoîtra, il en parlera c cela m'irt- 
•quiétoit beaucoup ; & n'avois-je pas 
raifon ? Vous devinâtes très-bien , lui 
«i-je dit , & cette nouvelle nous don- 
na un vrai chagrin. 

Qh .'que ce chagrin eft humiliant pour 
tnoi ! Quoi qu'il en foit,a-t-il ajouté , j'a,i 
voulu vous tout avouer , & me laver par 
cet aveu de l'apparence mêmed'un tort. 
Je vis donc Leonor à la fontaine. Nous 
nous rencontrâmes : je m'arrêtai. Elle 
feignit de ne pas me voir , & s'aflît au 
près de moi. Un inftant après elle 
tourna la tête, nos yeux fe rencon- 
trèrent. Ma froideur ne la déconcerta 



|>oiot. Elle prit un air très^afllirê,, Se 
^tnême un pçu haut. Je la fixai dédaj- 
^neufement , fans lui parler. Elle rom- 
pit le filçnce^ Se tni demanda , d'un 
iton ironique , (i oia colère duroic en- 
core. Cettp .hardiefle me revoira. Je 
tne levai ; elle me fuivic , & prit alocs 
Ain air careflant , qui n'eft plus fait ^ 
grâces au Ciel , pour me féduire. Enfin ^ 
Madame , jp fentis pour plie un dégoût 
pire que la haine.: je^lalaiflài. Se je ren- 
itrai chez jnoi. J y réfléchiflbis fur mwi 
premier aveuglement , & fur le bon,- 
}ieur que j*avois eu d*échapper à la 
/édudiqo, lorfque cette malheureufe 
fillp vint me trouver dans machaajr 
Jbre. Je dois vous dire pôunant que^ 
comme je navois jamais rien remar- 
qué en ellp qui tendît à Teffronterie^ 
cette démarche m étonna. Je crus m'ap- 
percevoir, au' délabrement de fa paru- 
re , qu'elle éroit dans Tindigence ; & à 
ji'altération de fes j;r:aiis., qu'elle n'étoic 
pas en bonne fanté. Cette idée fit tairç 
jçn moi tprtt autre feniiment que celui 
de la pitiés C'eft. le feul qui me refté 
pour elle ; mais je vous avoue qu'il eu: 
plus fort encore j^aos mon cœur pouf 
pette malheureufe, qu'il, ne feroît peuij' 
j^re |)our une autre perfonne d^$ M 



îrt^me état. Je luis dis que je la prlofis Sff 
fc recirer. Ellerrie ferroitles]mains,& fesF 
yeux fé clhargl^rent de lafnîes. Je fouP-' 
ffois : elle le vit. Je parvins à la ren^ 
vôyer, bien réfolu pourtant dé lui 
faire quelque bien , fi elle étoit réelle^ 
raent dans la mifcrcf: Peut-être seft-el-' 
le trompée aux mouvements de com-^ 
palîîon que je ne pus lui cadier. Quoè 
qu'il en foit, a-t-il ajouté, voilà la let-^ 
tre qu'elle m'a écrite depuis que je fui*; 
revenu. 11 me l'a montrée. Rien de plu^ 
adroit que la tournure que prend cette 
créature; La réponfe du Marquis efï 
remplie d'humanité & de dignité ; j'eir 
aï été charmée. Je loi ai dit combien fa- 
confiance me touchoft, & combien Çît 
fermeté me donnoit de joie. J'ai ap- 
prouvé fa pitié pour cette fille, parce 
que la nature nous infpire un féntimenc 
général de biénfeifance, & que dans lup 
plupart des malheureux , fi ce^ n eft pas^ s 
la vertu , c'eft l'humanité que Ton doit 
fccourir. Eh ! s'il y a quelque chofe de^ 
capable de ramener les méchants , ce* 
font les bienfaits d'une ame généreufe ^ 
qui leur fait du bien quand ils lui ontr 
fait dû mal. La dureté*, aucontrairé> 
qtai eft une bafle vengeance , colorée* 
d'un air de juftice, les confirme dans' 



leur méchanceté ; car elle lenr fait tiaîr 
les hommes. Je lai ai avoué que fa 
conduite m'avoit donné beaucoup d'in- 
quiétudes. Eh ! voilà y ma-t-il die , ce 
que je voulois éviter. Je preflentis tout 
cela dès que je vis Fçrval à Bains. De 
grâce , a-t-il ajouté avec embarras ^ 
Mademoifelle de Fer val a- 1- elle fa 
que Léonor étoic. . . . Oui , lui ai-je 
dit. Ah ciel! s'eft-il écrié ,• & puis pre- 
nant un air moirvs agité : Ferval ^ Mada- 
me I e(l le meilleur ami du monde , il 
ne lui manque qu'un peu plus de dif- 
crétion : voilà de quoi faire une hiftoi- 
re , fi ma fœur en entend pailer. ... Je 
l'ai interrompu pour lui dire de ne riea 
craindre ^ & que le dénoueix^ent de cet- 
te aventure ne pouvoit lui faire qu'hon- 
neur. Eh ! mon Dieu , a-t-il dit , qu eft- 
ce que ceux qui la favent doivent pen- 
fer à préfent de moi ? Quel jugement 
peut en porter Mademoifelle de FervaU 
Je ne fuis pas tranquille ; il faut la .dé*^ 
fabufer..... Mon honneur y ed inté-^ 
f efTé. . . • 

On eft venu dans cet înftant me dire 
qu'elle étoit toujours un peu foufFran- 
te ; mais que ce n'étoit qu^une indifpofi- 
tlon , & que fes fœurs étoient parfais 
tement rétablies» 



He bien , Madame , dit votre frère p 
tfy allons-nous pas après-midi f Oui ^ 
fans doute , ai-je dit. Tandis qu'il (& 
prépare à cette vifite , j'ai voulu , ma 
chère ComtefTe., vous tranquîlliler, & 
rétablir votre, frère dans votre eftime.^ 
Il m'a* prié de vous aflurer de toute 
fon amitié, vous êtes bien fure' de la, 
mienne. ^ . ' 

r 
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L E T T R E ex XI IL . 

De M, 4e Saînt-Sever à Madame de 

Narton. 

A Paris , M JttiUctj \ 

NOtre étourdi 'voudroit*il recom- 
mencer à nous donner deî cha- 
grins , Madame ? Oh ! que je l'en em- 
j^êcherai bien ! Je vais faire tout dou- 
cement- mon * aflèmbléè de parentfjl 
^^our demander qu'il fait interdit ; cai 
îlne'fâut pas. .'. . Vous m^entendez. . ...; 
& cela feroit déjà fait, j'e vous le cau- 
tionne , cela feroit' fait , ian$ ma femme; 
qui eft. . . .'plus que bonne*. Elle pleure , 
elle fe lamente , elle me conjuré dti 
moins de vt>us confulter.. E(l-ce que je 
ne fais pas bien votre avis ? Vous avei 
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cTu fens , de refprit ; eh ! Ton ne ^ ktt 
as ce que vous penfez , n*efl: ce pas ?. 
vais vous raconter , Madame ^ tou- 
te ITiiftoire de la coquine depuis que 
le Marquis l'a quittée^ Ce Bizac , donc 
îl étoit queftion dans ks lettres , ell& 
en étoit folle ; & ce Seigneur-là e(l un 
efcroc.Us ont vecuenfemble pendant 
un , deux mofs : jufques-ta tout vx 
bien...» Oui, ils font bon ménage» 
l^als le drôle i qui ne s^endormort pas ^ 
plie, un^ jour la.toilfiîtè. &,tQut J^ ba- 
gage de Léonor ; adieu , le voilà parti» 
Vous remarquerez, s'il vous platt > que 
le Heur Bizac avoit vendu petit à pecJc 
les meubles de là belle, afin de dinn- 
tiuer les frais du tranfporc. Elle re(le 
fans effets , fans argent , (ans cheipife..;. 
oui , en vérité. Allons, à Bains j^s^eft et 
le dit, le Marquis eftbon^ il e(l fot ^ 
}e renouerai avec lui, j'en tirerai de 
rargenc ; allons , partons , & elle, eli 
|)artie. Elle a mené avec elle la mère de 
Juliette. Cette Juliette a été. poignar- 
dée , étouffée , où je ne fais quoi , pat 
fon vieux jaloux j qui s'eft trop con- 
vaincu qu'il avoit quelque fujet de 1 g- 
tre. Maisil apromptementaitoupi cet-* 
te affaire. Ce qui eft certain > c'èft qu'el- 
le eft morte chez lui il y a trois femaî-^ 



/ 



\ 



fios) 
ues* Sa mère , vieille , laide & mF^ 
fçTable r ^ f^vi là fortune de Léo- 
nor ; eJle pafle pour fe Femme de 
chambre. Voila , Madame, rhiftoire 
de cette créature. Puifqoe ma femme 
le veut , je ne ferai rien que quand 
yaorai reçu votre réponfc. EHè m'em*- 
pêcbe encore d'écrire à fon frère corn* 
me je le voudrois. Il faut ici de la fer-^ 
meté ; il en faut, vraiment ; qu'on me 
hiffe faire , & l'on verra. Un vieux 
Militaire comme moi connoît leprix du 
moment. Mais les lenteurs âc les- déli- 
catefTes de Madame de Saint- Sever 
font fort déplacées ; on ne veut jarï^aîs 
m'en croire. . . . Bon foir y Madame , 
fécevez Taflurance de mon refpe^« 



LETTRE CXXIV. 

r 

Pc Madame de Saint-Sever à Madame 

dt Narton. 

A Paris , z? Juiller^ 

JE reçois votre lettre dans l'indant^ 
chère amie. Je refpire : vous avez 
remis la joie dans mon cœur : )e n'at 
plus de ccaintes. Que je fuis heureufe 
davoic engagé M. de Sainc-Sevec à 



( io6) 
vous confttlter avant d'agir ! Cachez^ 
de grâce , fes projets à mon frère. Ma- 
demoifelle d# Ferval a peut-être pris 
des idées défavantageufes fur fon 
compte. Ma chère amie , j'efpere en 
vous , vous les ^ffacerezr Je vous de- 
tnande en grâce de ne rien négliger 
pour rendre mes vœux accomplis» 
J'embraflc mon frère , & je vous aime 
de tout mon cœur. Inftruifez-mdi tou- 
îours exadlemeot de tout ce qui fe paf- 
fe , je vous en conjure. 

WÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊmÊOBÊHÊnamaÊÊm 



LETTRE GXXV. 

De Madame de Narton à Madame ii^ 

Saint'Sever. 

A Varcmes, 6 Août, 

JE n'ai plus rien à vous dire que 
d'heureux & d'àgréàble , ma chère 
Comteflè. Quel bonheur que votre 
frère n'ait point fu les projets de M. dô 
Sain t-Se ver ! Je rends grâces à votre 
mari de m'avoir cpnftiltée , &)ele prie 
de s'en rapporter à préfent à moi fur 
tout ce qu'il faudra faire. Nous fâmes 
l'autre jour chez Madame de Ferval 
comme je vous l'avois annoncé. Le 



Marquis étoît tout à la fois d'une agi- 
tation , d'une joie', d'une inquiétude p 
dune impatience de partir & d'arriver^ 
qui me réjouirent. Nous trouvâmes 
Madame de Ferval & fes deux fillesi 
cadettes. Elles me reçurent avec leurs 
grâces & leurs carefles ordinaires» Ott 
eut pour le Marquis l'air le plus poli ; 
mais à travers cette politelie, je re- 
marquai dans Madame de Ferval une 
froideur pour lui, dont il s*apperçut & 
qui rembarraflà, L'abfence de Made- 
moifelle de Ferval acheva de l'affliger. 
Je demandai de fes nouvelles , & fi nous 
ae la verrions pas. Madame, me dit la 
mère, elle a été fouffrante toute la jour- 
jiée, elle repofe à préfent ; fans doute 
elle auroîr bien du plaifir à vous voir. 
Mais i*éveillerons-nous ? Le Marquis ^ 
que ce difcours a ffigea -beaucoup , 
s'approcha de moi, pour me dire tout 
feas : rien ne vous preflè fans doute de 
partir. Madame ? Ne pourrions- nous 
attendre le réveil de Mademoifelle dé 
Ferval ? Je lui dis que je ne partirois 
que quand il voiidroit ; nous demeurâ- 
mes donc jufqu'à huit heures du foir. 
Madame de Ferval ne nous pria point 
de refter, ce qu'aflùrément elle auroic 
i^t^ fi elle n'avoir eu des raifons q^ue 



ie foupçonnô. Pour ne point Vémhst^ 
ra0er ^ je Bs ua figne au Marquis ponr 
Pavertir qu'il falloit partir ; il en fit urr 
pour m'engager à refter encore. Je dis 
a Madame de Ferval : votre chère 
fille ne s'éveillera donc point ? Et nous^ 
ne pourrons la voir > Elle eft couchée , 
me dit-ellè , & il n*y a pas d'apparen*^ 
ce qu'elle fe levé à l'heure qu'il e(k Par- 
donnez-moiy maman , dit Henriette, 

elle n'eft pas couchée Vous vouss 

trompez , ma fille , dit lamere, elle l'eft, 
& Madame de Nartortvoudra bien Tex- 
culér ^Henriette rougir ; & pour rie pa$. 
pou (Ter trop loin l'embarras de tout le 
monde, je me levai , & nous partîmes^ 
Ferval revint avec nous. Le Marquis 
ne nous dit rien pendant le chemin, 
&en arrivant diezmoi^il fe retira dans 
fa chambre : il y paflTa la foirée, &-ne 
foj^a point. Le lendemain , il fut tout le 
jpur feul à la promenade: il ne parut que 
pour fe mettre à table, où fa-diftraftion 
Fempêcha de voir feulement que j'étois* 
la. Enfin au bout de trois jours paflle» 
de cette forte, il vint rae trouver le 
matin. Nous nous pron>enâmes d'abord 
•n filence ; enfuite , en me prenant la 
main, il me dit, avec un air de confian- 
ce & d'amitié tout-à-fait intéreflknt. 



tne pardonnerez- vous , Madame , d'e- 
<re amoureux une féconde fois ? Ne me 
prendrez- vous pas pour un fou P D'oà 
jvous peut venir cette crainte , lui dis* 
-|e , fi l'objet que vous aimez eft digne de 
^otre amour ? S'il en eft digne, s'écria- 
^-il ! Ah ! c'eft moi qui crains de n'être 
^as digne du fien. Après l'éclat que ma 
iblle paflîon a fait dans le monde , je 
4devois renoncer à aimer ; je me l'étois 
promis ; j'avois réfolu de ne jamais fon- 
-ger au mariage : i'amour m'étoi t odieux. 
J'ai fait part de mes réfolutions à mes 
^mis, à mon beau- frère même. Oui, je 
Jui ai dit que je ne me marierois point, 
jÔc que fes en^fant6 feroient les miens. 

Et.qu'a-t-il dit fur cela, lui deman* 
/dai-je ? Il a plaifanté ; il m'a dit qu'H 
^efpéroit que cette fantaifie paflferoif ; 
4& qu'il le foufaaicok fort* Mais il n*e(l; 
pas queftioix , a-t-il aiouté , de ce 
ç^ue m'a dit M, de Saint -Sever ; je 
Je connois, je fais qu'il feroic charmé 
de me voir marié heureufement ; il s'a- 
gît de moi , & je vous avouerai qu'a- 
près avoir ^cé la fable du public, après 
^yoîr dit tout haut que je renonçois à 
l'aniour , je crains qu'ort n'accufe de - 
foibleffe celui que je reflens. Mon 

fhpii jpe raflure f ourtaot ; âc croyez 
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qu'il ne fâlloit pas moins que les ver- 
tus , les charmes & le mérite'^de Made- 
oioilelle de Ferval pour m arracher un 
aveu que j'aurois regardé comme hir- 
milianc, fi j'avois aimé toute autre per- 
iûtine qu'elle. Mais vous favez combien 
«lie eft digne de toute la tendreflfe d'un 
honnête homme. 3e Tadore , & je ne 
puis plus me le diflîmuler , ni à vous , 
Madame. Je me fuis trompé d'abord 
fur Jes fentiments que j'éprouvoîs pour 
•elle. Si j'eufle cru en devenir amou- 
reux , i'aurois fui , tant j'avois d'hor- 
reur pour cette paflion qui m'avoit été 
fi funefte. Vous le dirai-je, Madame, 
i'avois pris une haine implacable con*- 
. tre les femmes* Depuis ma rupture avec 
Léonor, on m'en avoit fait voir de la 
meilleure compagnie, difoit-on; elles 
m'avoient paru fi méprilàbles , que ju- 
geant de toutes les femmes par celles 
que j'avois vues, j'avois cru devoir 
méprifer tout votre fexe. Cefl: d'après 
ce fentimènt & le chagrin affreux que 
ma paflion pour Léonor m'avoit caufé, 
que j'avois pris la réfolution dont je 
viens de vous faire part. Tous mes 
amis 9 toutes mes connoiflances l'ont 
£ie , je vous l'ai' déjà dit. Quelques- 
liDs Vont approuvée I d'autres l'ont 



f lïl ) - . ' 

blâmée par des raifons de convenance ; 
on difoic que pour faire, un mariage 
raifonnable & décent, il oe falloic point 
d'«uiK>ur. D'autres ont plaifanté fur ma 
colère , comme M. de Saint-Sever , & 
m'ont dit qu'avec un cœur auflî tendre 
que le mien , il ne falloit point faire de 
pareils vœux. Ceux qui me parloient 
ainfi me révoltoient , & je me faifois 
un point capital de leur prouver que 
tùa, réfoïution étoit inébranlable. Voi- 
là, Madame, quel étoit mon état quand 
|e fuis arrivé chez vous. J'ai pris le plaî- 
lir que je trouvois à voir & à entendre 
Mademoifelle de Ferval pour un heu- 
reux retour à la liberté. L'attachement 
que j'avois pour elle , m'a femblé de l'a- 
mitié , de la confiance : je ne la regar- 
dois que comme une amie. J'ai fenti 
combien ellero'étoitnéceflaire, quand 
à mon retour de Bains je ne Tai point 
trouvée ici ; & enfin depuis le jour oîi 
nous avons été chez Madame de Fer- 
val fans la voir , je fçns qu'elle feule 
peut faire mon bonheur. Une faufle 
honte peut-être ; des fentiments à dé- 
mêler , & que je ne me foupçonnois 
^as ; l'amour à envîfager fous un afped 
charmant , après l'avoir vu fous un af- 
p'eâ terrible ;• le mariage, dont je dé-; 



iellois i^idce , & qui devient le l)ut de 
fnes plus chers déiirs ; tous ces ren-' 
yerfements de penfées & de fentiments 
m'ont abforbé depuis trois jottrs. Le 
mérite , la folide vertu & les grâces de 
Mademoifelle de Ferval m ont' enfin 
décidé. Je ne fais fi c'eft ramour qui 
me fait parier ainfi ; mais je me trou- 
verois coupable^ fi je balançois en- 
core. 

Oui , vous le feriez, mon cher Mar- 
quis , lui ai- je dit, de réfifteraux char- 
tnes de la vertu & de la beauté. Ne vous 
oppofez plus à un fentiment qui fera le 
tonheur de votre vie , & la joie de tous 
ceux qui s'intéreffent à vous. La fauffe 
honte que vous avez, éprouvée , cac 
c'en eft une,'e{t la feule foibleffe que 
je vous reproche. Une telle union com- 
blera les vœux de votre fceur & de vo- 
tre beau- frère. La nobleiTe de leur amp^ 
& leur *atft;achement pour vous , fonç 
mes garants. Quant à vos autres amis , 
s'ils Font raifonnables & vertueux , ils 
diront : c'eft un malade revenu en fanté ; 
îl avoir formé des projets malheureux 
dans une terrible crife, la raifon s'eft 
fervie de l'amour pour l'éclairer & le 
conduire au bonheur. Si ce font dés 
hommes vicieux qui vous côndamept , 

^ vous- 



vous iaurez jouir de leur improbatîotr 
même en confidérant que votre heu-' 
îcux choix met entr'eux & vous une 
nouvelle différence. Je ne fuis point 
fiirprife de la haine que vous aviez- 
contre nous ; elle n'étoit pourtant pas^ 
fondée. LéonoF & les femmes que vous^ 
aviez vues ^ ne font point , grâces aif 
Ciel r l'échaneillon db tout le fexe ^ 
comme mallieureufement toutes les^ 
femnjes ne relfemblent point à Made- 
lïîôifelle de FervaL H jr a parmi le^ 
hommes^ àu(S- bien que parmi nous^ 
des âmes vermeufes & des amès vi- 
eieufes ; & il ne faut jamais juger dir 
général par le particulier. Votre pre- 
mière paflîon a été malheureufcôc avi-- 
liffànte. L'objet en étoit rndrgne & rhé- 
prifable. Votre fécond choi» réparerai 
aux yeux du public les torts que 
vous vous étiez donnés.. On oubliera 
que vous avez aimé Léonor , quand ort 
verra que vous aimez Mademoifelle de 
Ferval. Ce beau choix , mon cher , vous:- 
fera autant d'honneur parmi les bonne- 
ses gens , que l'autre vous auroît avili;- 
Votre cœur eft pourtant. toujours 1* 
même : vous ne pouvez avoir pour cec- 
te adorable fille des fentiments jjlus^ 
nobles & plus vertueux que ceux que: 
U. Pamc^ K 



vous aviez pour Léonor dans le^temps: 
où vous- la vouliez époufencela doit 
vous montrer combien le choix de l'ob- 
jet eft important. Ce n'eft point le fen- 
timent de Tamour qui eft criminel : la 
nature , en nous le donnant , nous a fait 
le plus beau des préfents; H peut même 
dans un grand cœur être la fource des^ 
aâions les plus belles & les plus ver- 
tueufes. Mais il faut que Tobjec aimé 
foit digne de Têtre; (ans cela ce même* 
amour devient la fource des vices , & 
cnttiune fouvent après lui les aâions. 
les plus baffes , le déshonneur ,. & quel- 
quefois le défefpoirl Vous allez jouir 
du plaidr pur de voir tous vos amis; 
partager votre joie. Madeniioifelîe Aet 
Ferval fera le charme de votre vie; 
tous les cœurs doivent applaudir ait 
choix que fait le vôtre. Oh ! mon cher 
Marquis ^que votre félicité eft grande !' 
Quelques plaifîrs que Tamour puiffe 
donner , je regarde celui de l'approba- 
tion publique comine néce flaire à cette- 
fatisfaftion intérieure , fans laquelle il 
y a toujours quelque amertume dans les. 
autres. Qtt*il eft trifte d'être obligé de 
juftifier Ton penchant , fans pouvoir 
^fpérer qu'on nous le pardonne ! Vousi 
féuniffez tous les genres de bonheur.. 



Mademoirelle de Ferval ti'cH point lî- 

, che. . . . 

Et j'en fens , m'a-t-il dit en.m'inter- 
rompant , la pli^s grande joie. Que jé- 
fcrois heureux fi je pouvoislui deve-^ 
nir adez ctier pour que ce qui fait mort 
plaifir ne fît pas fa peine ! 

Non , lui répondis-je > non ; elle ne 
fe trouvera point humiliée de la fonu;- 
ne que «ous lui ferez , parce que cetta' 
fortune fi brillante & fi peu attendue ne 
ï'enorgueiUîra pas. Elle n'y trouvera, 
que le charme delà reconnoiflance , 
charme lî doux pour une belle ame î 
Eh'! m'a-t-il dit , qui'connoît mieux 
que moi le prix de fon ame ) iV^is 
ne me méprife-t-elle point ? Vbiià cç 
^ue je redoute. Je fais que la fortune 

. ni fes avantages ne font point faits poiif 
Ja toucher ;& peut-être mes anciennes 
erreurs, cCTte dernière aventure donc 
elle ne fait pas le'détail urroienp: 
îne faire paroître a fês ; indigna 
d'unir mon fort aii fieri. '' nç. (au- 

riez croire combien cette i rè iplnî- 
quiete, 3c dans quel défe jetom- 
Ijerois fî j'érois afïèz malheureux pour 
qu-'elle me crût avili. 

RaiTurez-vous , mon cher Marquis;, 
lui ai-je dit encore ; & putfque vous- 



(ii5) 
Vous défiez -de vous-même , ne re-* 
fufez pas de vous eh fier à moi. Vou- 
lez vous me charger de cette négocia- 
iion ? 11 m'a tendrement remerciée^ 
en me difant quQ c^êtoîc avec bien da 
regret quil cédoît le plaifir qu'il au-. 
roit eu d'apprendre lui - même foa 
amour à Mademoifelle dé Eérval ; mais 
qu'il fentoit que ma médiation lui étoit 
fiéceffaire. Je lui ai. dit que fen par- 
lerois d*abord à Madame de Ferval. 

Hélas ! mVt-il répondu , cette ma- 
Iniere décente eft peu naturelle & pea 
délicate : j'aimè , 5c je veux être air 
mé ; fi je ne l'étoîs pas , je feroîs- 
ou défefpoîr de caufer le malheur de 
cette aimable perfonne , & de fouffric 
qu'on la contraignit pour moi. N'ap-^ 
t)réhendez pas cela , lui ai - je dit , da 
Madame deFervaL Eût-elle înfpirétanç 
de vertu & tant d'élévatign de fenti- 
Bients à fes filles , lî elle n'en avoit 
pas eu elle ; même.' Je puis vous ré^ " 
pondre qu'elles, feront elles feules le 
choix de leurs époux. Cette digne 
mère fauroî't empêcher ur> ma vais; 
mariage, à force de foins ; mais elle 
ne" tes contraindra jamais à époufoi; 
des gens- qu'elles n'aimerpient pas ^ 
foyez-en lur.. > 



( ^^7 ) 
Enfin, mon aimable Comtelîe, il 

m'a confié fes plus chers intérêts.^ Jo 
n'ai point perdu de temps , j ai éeric 
fur le champ à Madame de Fer val ^ 
chez laquelle j'irai demain } j^ vous 
envoie la lettre & la réponfe. Le Mar- 
quis m'a prié de vous faire part de 
notre converfation. Il va aulTi , je 
croîs , vous écrire. Adieu. Jai trop 
d'affaires pour parter , ni de vous , ni 
de moi^ . - 



\ 
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LETTRE C X X V I. 
JDu Marquis à Madame de Saint-Seven 

A Varenftes , 6 Août. 

MAdame de Natton vous a toutx 
appris , ma cber<e & tendre fœur, 
C'eft dans le fein de cette excellente 
amie que j'ai dépofé mes fecrets. L'in- 
térêt fincere que votre amitié vous a 
toujours fait prendre* à mon fort , m^ 
perfuade que vous partagez des fen- 
timents que Tho^njeur ^ la raifon & la 
vertu avouent. Jembraffe votre. mari.^ 
Je conviens qu'il voyoit mieux que 
fnoi dans lavenin Je ne connoiffois 
|>a& alors MadeiTSioifelle de Fprval 



fil») 

Faîtes des vœux pour moi , ma chère 
iœur^ ils avanceront mon bonbeur.^ 



LETTRE CXXVII. 

De Madame de Norton à Madkmt de 
y FcrvaL 

A Varcnnçs* 6 Août. 

L'Eftîme & ramitîé que je vous ar 
vouées , Madame, mont fait ac- 
cepter , avec le plus grand plaifir ^ 
la çommiffion xlont M. de Rofellc m'a: 
chargée. Senfible au mérite & aux grâ- 
ces de Mademoifelie de Ferval , il m'a: 
priée de VQUS exprimer quel ferolt {ow 
bonheur , s'il avoit des qualités capa- 
bles d'infoirer des fentiments d^eaime 
a cette adorable fille , & s'il pouvoic 
obtenir l'honneur d'appartenir à la plus^ 
digne des mères: ce font fes paroles^ 
je vous les rends fidèlement : dles di* 
fent tout. Son fort eft dans vos mains» 
Du refte , il n'eff pas queftion d'ar-^- 
rangement de fortune. Le Marquis eft 
riche ^ & connoît le prix des vertus- 
S'il avoit ofé , il auroit demandé à 
Mademdifèlle de -Ferval un cœur bieti- 
précieux y avant- que de vous deinaû^ 



ierfsL maîn ; fon riefpeâ: , auflî pro^ 
fond quô fon amour eft tendre^ l'en? 
a empêché. Ils fe connoiflent : aucune 
caufe ne peut retarder cette union r 
ainfi , Madame ^ fi vous daignez l'ap- 
prouver , comme je l'efpere , ce ma- 
riage fe fera fans délai. Ce font les 
vœux les plus ardents du Marquis ; 
ce font auffi les miens , parce que je 
crois que cet événement ,, en com- 
blant les défirs de M., de Rofelle „ 
rendta Madëmoifelle de Ferval très- 
lieureufe. Adieu ^ Madame ; j'attends 
votre ré ponfe avec prefqu'autant d'em^ 
preflement que le Marquis. 
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LETTRE CXXVIII. 

/ 

De Madame: de Ferval â Madame de 

Nartott. 

A Vercourt > 7 Août. 

G 'Eft avec Ta plus vive reconnoii^ 
fânce que je vous rends grâces^ 
Madame , de rimérét que vous pre- 
nez à 'ma fille ; cet intérêt fi tendre 
me répondroit prefque de fon bon- 
heur dans un mariage que vous auriez 
propofé.^ Mais, pardonnez des craintes à 



tme mère. Je fais que cette alliance eft 
beaucoup au delTus de ce que j'auroîs 
pu efpérer pour elle ; je fais qu'il n'eft 
point de parents qui ne fuffent à mat 
place comblés de >oie. Mais , Madame, 
je ne recherche point poui* ma fille un 
établilTemenc honorable ppur le rang , 
& avantageux du côté de Tintérêc z 
tout cela n'eft pas le bonheur. Les 
bonnes qualités mêmes, jointes à 1^ 
confîdération & à la fortune ^ ne ren- 
dent pas toujoiurs une femme beureufe-. 
Il y a des époux qui s*eftiment , & qui 
ie rendent malheureux Tun Tautre, M. 
le Marquis de Rofelle eft aimable ^^ il 
cft fait pour plaire. Il adeTéfprit ^des 
agréments , de rfipnnêteté ;mais per- 
mettez-moi cette queftion : il s'agît dut 
fort de ma fille» A-t-il cette vertu foli- 
de & ces principes fôri, ftnéceflaires 
pour faire un bon mari ? La paflîoa 
qu'il a eue , ( & que je lui croyoi^en- 
core , je vous l'avoue , car c'a été avecr 
le plus grand étonnement que j^âi lu ce 
que vous m'avez écrit ; ) cette malheur 
reufe pâffion eft-ellebien effacée de 
iGjn cœur ? Vous favez qu'il a revu Léo- 
nor à Bains. Si c'étoit par dépit , par 
colère contre cette miférable qu*il vînt 
cffcir fa maiq à ma fille , fongez , Mz* 

dame ^ 



éatne , fengetz quel malheur Un tel itiâ* . 
«âge' repandroic fur fa vie. Je croî$ 
qu'il faut , avant toutechofe^ nous aflb* 
rer du cœur du Marquis. Si fa haine 
pour Léonor étoit violente & extrême^ 
je me gardepois bien de lui donner 
ma Çlie ; cette haine ne ferok qu'un 
amour terrible & déguifé* S'il la méprife 
de fens froid , s'il ne s'en occupe plus ,. 
's'il peut la voir fans émotion , enfin s'il 
n'a plus pour elle que de l'indifférence, 
l'en augui^rai bien. Mais je voudrois 
favoir encore s'il cônnoît tout le prix 
de la véritable vertu. Ma fille a de la 
beauté , il peut en être féduit , & ne 
pas fentir ce que valent fon cœur & 
fôn caradere^ Avec la fenfibilité & la 
délicateflè qu'elle a , elle feroît très- 
nialheureufe d'avoir un époux qui ne 
fauroit pas diftinguer les qualités de 
fon ame , & qui n'appercevroit en elle 
d autres^harmes que ceujc de la figure ; 
& d'après les égarenaents du Marquis > 
on peut craindre q^'il ne s'attache qu'à 
ceux-là. 11 faut à ma fille un époux ten- 
dre, vertueux , fage & touché du vrai 
mérite : un mari dont elle ait, avec 
l'amour , toute la confiance & toute 
l'amitié. Vqilà, Madame > tout ce que 
|e défire. Je cosnois votre difeecne^ 
il. PanUt h 



incBt, votre fagefle & votre' ten^rft 
^bienveillance pour cecce chère enfanu 
Vous êtes à portée de démêler les vé^ 
ritables fenclmems du Marquis , je m'en 
rapporte à you$. Si vous m'en répoa- 
^ez , j'accepte avec la plus grande joJe 
l'honneur qu'il veut nous faire ; mais 
îufqua ce que j'aie de vous , Madame » 
iin.e réponl'e fûre & fatisfaifante , je ne 
parlerai de rien à ma fille. Si vous étiez 
aflez bonne pour venir demain me voir, 
( parce qu'il neconvient pas en pareille 
circonftance que j'aille chez vous ; } (i 
vous vouliez donc bien venir demain 
à Ferval , oii nous retournons aujour- 
jd'hui , fans amener ni le Marquis ni 
mon fils , je vous ferois bien obligée ; 
& d'après la converfation que nous au- 
siens enfemble^ nous refoudrions ce 

qu'il faut faire 

Mon fils arrive dans le moment. Le 
Marquis lui a fait fa confidence : j*en 
fuis très-fâchée. Je tremble qu'il ne ré- 
vèle ce fecret à fa foeur. Je le lui ai ex- 
prelTémentuléfendu. 11 eft tranfporté. 
Se ne peut concevoir comment je ba- 
lance Je vais vous le renvoyer 

tout de fuite , afin qu'il ne me trahiflfe 
pas, & je cours pour empêcher qu'il 
ne puilTe voir MademoifeUe de Ferval 



*tî particulier Adieu^, Madame ; }ô fttt 
thérche point d'ex preffions à ma re* 
connoi fiance. 

1 
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. L E t T R E GXXIX^ 

àO^ Léonor au Marquis de Ràfclîei 

A Bains , S Aoûc. . 

JE vous ai tanrde fois trompé , Mon- 
fleur , que la vérité même, en paf- 
fenc par ma bouche, peut vous être. 
fifpede; mais confirme xettç vérité eft 
iîumiliante pour moi , & que c'eft l'é- 
tat oïl je fuis qui me l'arrache , je vous 
conjure de tft'écouter , de me croire > 
& d'avoir pitié d'tlne malheureufe qui 
TiA plus d efpoir qu'en votre générofi- 
té. Mes vices' font punis. Ah ! Mon- 
fieur, les Méchants fe détruifent les 
Hins les autres , ils vengent les gens de 
liîen. Un fcélérat..^^ difjpenfez-moî 
d'un récit honteux & aoulouréux ; 
vous en fouffririez. Je crois que l'hif- 
toire du crinie doit affliger les âmes 
'honnêtes. Il ne me reftoit plus de 
reflburces que dans les libéralités de 
Juliette, une mort terrible me Ta ra«- 
^ie ; j'étois dès ce temps - là malade ^ 

L z 



^s^iguKTante , pauvre , & tie fâchai^ 

^qel parti prendre, quel cœurintéref^ 

jèr. J'allai implorer la compaiTion de 

M. de Valville qui m 'a voit autrefois 

pimée ; mais ) y allai fans trop efpéref 

de le trouver fenfible. En e0èt , il me 

reçut fort mal ; il me fit les reproches 

Ips plus fanglatits fur la tiolence dç b 

paffion que je vous avois infpirée ; & 

il alloit finir par me chafler , lorf- 

qu'ayant un moment r.4fléchi ., il me 

dit : vçux-Jtu me pronpettre de^e plus 

/aire de pareils tours ? Je lui promis 

jtout te qu'il voulut. Hé bien , me dit- 

'ïl, je n^i rien à te donner, mais je 

T5uis t'aider d'un boo confeil. Le Mar^ 

i;ui$ e(l à jB^ins à prendre les eaux ; U 

eH devenu ridiculement amoureux dan$ 

ce pays-là d'un/e petite perfonhe qu'il 

jpourroit avoir la folie d'époufer : ré»- 

ipare le mal que tu lui as fait , en Tar- 

jachant à ce nouvel amour : tâche qu'il 

;^n reprenne pour toi ; redeviens tout 

'ilmplement la maitrefïb ; il eft géné- 

'repx , ,il te pariera bien. Songeque^fi 

janiais tu lui ii^fpirois le plus léger de- 

fn de t'époufer, je t'jen ferpis punir 

fur l'heure. Mais je t'exhorte à lui faire 

fiputes les carefles > toute»ies agaceries 

iquc tu Sauras propres à Tjfittijrer. Jéjpîs 
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jévoltée die fa dureté ; je le rètnercîaf 
pourtant, & j'allai furie champ ven* 
dre les nippés qui me reftoient , afirf 
d'avoir aflezd'argent pour faire le voya- 
ge. Je ne gardai qu'une feule robe ; je 
'pris avec moi la mère de Juliette , que 
la mort de fa malheureufe fille a plon^ 
gée dans la dernière indigence : noué 
ibmmes venues ici fur ce téméraire ef-* 
poir. Hélas ! e'étoit mon unique re(^ 
iburce ; j*ai fuivi les confeîls dé M, dé 
Valville. Daignerez-vous me le par- 
donner ? Je l'ai inftfuit de votre réfifl 
fance Sç de mon embarras. Il m'a ré- 
pondu de ne le plus importuner ; quâ 
j*étois devenue bien mal- adroite, & 
qu'il ne vouloit plus fe mêler de me^ 
affaires : ce font les termes de fa léttrel 
Je vous l'envoie , Monfieur ; ma fincé^ 
rite a befoin de cette humiliante preu- 
ve. Le chagrin & la mifere m'ont acca^ 
biée. Il y a huit jours que i'héfitê à vous 
écrire ; &-croyezqu*il faut que je foit 
dans l'état le plus horrible, pour avoif 
recours à vos bienfaits. Mais je n'at 
pas un fou ;- je dois ici ce que j'ai pri* 
pour vivre depuis mort arrivée. Je fds? 
malade , & le Médecin qui a la bonté 
àe me venir voir , penfeque le mal fe- 
^a,loag.. Ceft à la compâflîoiî de irfrt 
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Ilotes qae je dois & le lit que )*bccapè^^ 
& le peu de fubfiftance que je prends*. 
Bélas ! MonHeur f daignerez- vous jet- 
ter fur moi un œil de pitié ? Le Curé- 
de ce lieu m'a dit qu^il tâcberoit de me 
procurer une place dans un de ces afy- 
îes de l'indigence & de la douleur^ 
Quelle humiliation ! £(l-il poflible !..^ 
Ah ! je mourrai plutôt que d'accepter 
ce fervice. Suis-je aiïèz malbeureufe ! 
Suis-je aflèz punie!... Si vous pou* 
viez oublier mes crimes ! Si vous ne 
confidériez que mon aifreufe (itua- 
tion ! .... Céft une infortunée , accablée 
de mau^ , qui implore vos bontés. Cefl 
Léonor , c'eft une coupable ji mais dér 
chiréede remords , ^nais punie y mais 
toute en larmes , à vos pieds $ mou* 
jante. Homme généreux , qui avezr 
voulu faire pour moi tant^e facrifices » 
ne ferez - vous pas celui d'un jufte ref- 
femiment; il n'expofe point à un ré* 
pentir , ce facrifke^là ; & peut-être vous 
devez- vous à vous-même de m'affit^ 
ter , après m'a voir aimée , quelqu'ou- 
trage que vous ayez reçu de moi. Mais 
je connois votre ame ; elle n*a pas be- 
foin de nioti fs perfonnels pour faire le 
bien. J'efpere, &jen'efperequ'en vous«. 
X^ femme qui vous remettra ce billet» 



<e({ une femme iure. Infortunée qtie je 
fuis ! c'eft de vous y Monfieur , c'effi 
de vous que je recevrai des fecours i' 
Je fuccombe fous la douleur. 
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LETTRE G X X X. 

. Du Marquis À Lionor. 

A Varennes , 8 Août. 

Ourquoî nem'avez-vous pas infor-^ 



mé plutôt de votre état? Je vous» 
avoîs offert mes fecours. Voilà vina[t- 
cinq louis , c'eft tout ce que je puis fai-- 
re à préfent pour vous. Je vous fais grç 
de m^voir dit la vérité fur le motif de; 
Votre voyage. 

• Votre fort me fait pîtîé ;. maî^ quel 
inftant vous avez pris pour recourir 4 
tat^ bienfaits ! ^. . . N'importe , c'eft à^ 
fnoi feul que je^ dois imputer mts mal'- 
heur5. 



LETTRE G X X X L 

De Madame de Nartùn au Marqws!=% 

A Fcirval, t Août. 

JE vous avoîs promis de retourner ce- 
foîr>,cher Marquis : je refte; mais 

L ^ 



Madame de Ferval vous prie de non* 
venir trouver. Je, vous laifle tirer de 
ce^te invitation les conféquences qu-U 
vous phira.. 
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L E T TR E ex XX IL 

J^t Madame de Narton a Madame dà 

Saint-^Sevcr. 

A Fcrval , 8 Août > à minuir» 

AH ! ma chère Comteflè ,. que n'ê- 
tes-vous ici à partager nôtre joie ! 
Il ne manque qvie vous à notre bon- 
heur. Ceft chez Madame de Ferval que 
nous fommes réunis , & ç'eft affez voui 
dire que vos vceux vopt être comblés. 
Après avoir expliqué à cette tefpeda*. 
ble mère la conduite du Marquis , & lui 
avoir peint dans toute la vérité fon ame^ 
& fon cœur , j'ai eu la fatisfadion d© 
voir briller le plaifir dans fes yeu)ç. Elle 
tci^ quittée pour allen.rouver fa fille: 
elle lui a appris fon fort ; & au bouc 
d'une demi'heure, elles font venues me 
rejoindre. La mère écoit dans cet écac 
délicieux oîi la joie ne fe montre que- 
par des larmes, La fille rougiflbit, ple^ 
roit , en[}|?raJ[roit fa mère , & ne pou- 



'^9' î 
\6it parler. Air bout de quelque tempr^ 

j'ai fongé à notre Marquis , & j'ai die 
que j'allois partir pour lui annoncer fon 
bonheur. Madame de Fer val a regar* 
dé fa fille qui baiffoit les yeux. Eh f 
niais , m*a dit la mère, pourquoi vous 
en aller ? Il me paroît plus fimple que- 
le Marquis vienne.... Ah! maman ? 
s'eft écriée Mademoifelle de Ferval , 
en cachant fon vifage dans le fein de 
fa mère. Oui , mon enfant , qu'il vien- 
ne , que nous foyons témoins d'une 
joie qui fait notre félicité. J*aî envoyé 
fur te champ chercher votre frère ; fl. 
eft arrivé fur les ailes dt Camour. Je ne 
vous peindrai point les différents mou- 
vements que j*ai remarqués fur le vifâ* 
ge de Mademoifelle de Ferval pendant, 
que nous l'attendions ; cela ne peut fô. 
fendre. La joie perçoit à travers la pu- 
deur & rémotion. Mais lorfqu'en regar- 
dant au bout de Pavenue nous l'avons 
apperç u y il a pris à cette aimable fille, 
tih battement de cœur fi violent qu'elle 
s'eft laifleetomber dans un fauteuil , oii 
elle a penfé s'évanouir. Nous étions au- 
près d'elle occupées à lui donner nos 
foins. Le Marquis approchoit ; je fuis 
fortie pour l'aller re(?evoif . Il étoit pref; 
^u'aufC éfnu qu'elle ; il n'entendoit pas 



QQ mot de ce que je tuî diibis. Pénd&fHr 
ce temps Madame de Ferval , qui fort* 
ge à tout y & qui x peofé que cette pr e* 
sniere entrevue pourroic faire trepr 
d'impreflion fur ae jeunes, perfonnes ^ 
a fait retirer fes deux filles cadettes »> 
.qui ne favoient pas encore de quoi il^ 
s'agiflbit»^ Enfin le Marquis eft entré dan^- 
le (allon. lia voulufaire^ en balbutiant ^: 
un compliment à Madame de Ferval ; 
elle Ta interrompu pour Tembraflêr & 
lui préfenter fa fille. La pudeur d^un 
côté , le refpeft de l'autre , notre pré* 
fence , tout cela a mis nos amants dails^ 
un état de gêne qui m'a attendrie. J'ai» 
propofé la promenade : nos deux peti- 
tes y font venues. Le Marquis alloie 
offrir fon bras à Madame de Fervâl ,. 
§uand elle l'a prié de le donner à fa fille ^^ 
quiraaccepteenFougiflant. Alorsnou^ 
nous fommes un peu féparées d'eux ^ 
fans afteâation. Je ne fais jce qu'ils (or 
font dit ; nuds la promeimde a duré juf- 
qu'à la nuit i.noi^s avons été obligées de 
les avertir de rentrer. lU avoient utr 
maintien content &plus tranquille. Le^ 
Marquis , en dôtinant le bras à Màde* 
moifelle de Ferval, lui ferroit tendre» 
naent la main.. Enftn ils ont à préfenr 
l^ir fort àicur aife...Ferval >.qjii étoitàt 



b cfiafle quancTj^ai envoyé cliercfter Te- 
JMarquis , vient d'arriver ; il eu dans le 
xaviffement. Il vouloît tout de fuite 
înftruîre de cet événement toute la mai- 
fpn\ fa mère Ten a empêché^ en le priant 
d'avoir pour fa fille les plus grands mé- 
nagements. Mais nous venons d'ap- 
prendre aux deux cadettes le deftin de- 
leur foeur. Elles ont été dans une joie 
fi pure & li> tendre , qu'il n'auroit pas- 
éié poffible de n'en être point touchée 
Hélène a feulement dit : hélas ! nous ak 
Ions donc la perdre ! Henriette en a 
pleuré , & puis toutes deux font reve- 
nues à dire : « elle va être heureufe^ 
a» ne lui parlons pas de nos regrets ; iL 
n ne lui faut rien laiffer voir qui la puiffè. 
» affliger. » J'ai trouvé ce fentiment 
bien délicat & admirable dtEins ces jeu*^ ' 
ces perfonnes. Voilà, ma chère , l'a-», 
initié pure. 

- Le Marquis vient de me prier de l'ex-»^ 
cufer auprès de vous, s'il ne vous écrir 
pas. Les infiants lui font précieux : il 
vous fupplie, ôcM.deSaint-Sever, de^ 
faire remplir promptement les forma-» 
lités néeeflaires pour fon mariage ; le- 
contrat fera figné demain. Adieu , cherre 
Comtefle : nous vous chériflôns & esa^ 
bra(loiis. tous. 



(rji)' 



L E T T R E CXXXIII. ; 

Dt Madame de. Nditon à. Maddme dt 

Saim-Sevcr. 

W 

% 

A Ferval , lO Aoûr. 

NOtre contrat fut figné hier , ma^ 
chère amie. Je dis notre; car il- 
me femble que c'eft moi qu'on marie.* 
Je n'ai de ma vie eu tant de joie. Qu'it 
eft doux de voir des heureux ! La ten- 
drefle niaternelle , filiale & fraternel- 
le , l'amour tendre & vertueux , tout? 
cela forme un fpeâacle fi couchant l 
Morr cceur en eft pénétré; Après la fi- 
gnature des articles , le Marquis deman-^ 
aa à Mademoifelle de Ferval fi elle voii- 
loit qu'il fît apporter ici les bijoux & 
diamants qu'il lui deftine, ou fi elle ai- 
moit tnieùx les chbifir elle-même lorf- 
qù!elle feroic à Paris. Cette chère en- 
i^nt ^ qui n y avoit pas même fongé , Juî 
dit de ne point s'en embarrafler. Il in^' 
fifta ; & Madame de Ferval prenant la 
parole , le pria d'attendre , parce qu'il 
ferbît plus à portée à Paris de faire 
cette emplette; Hé bien, dit-îl , nous 
attendrons 3 mais ces Demoifelles ^ en 



parlant aHélene & d'Henriette , verf- 
ient^filles bien 'attendre auflî ? Coro- 
•ment , dit la mère , mais elles ne fe-ma- 
•rient pas elles. Je ne puis, repartit le 
^Marquis ea fouriam: ^ les époufer tou- 
.tes trois ; mais du moins elle devien- 
nent mes fœurs : je les prie d'accepter 
un foible gage de mon amitié ^ &de me 
idire tout naturellement ce qu'elles ai?- 
ment le mieux. Henriette repondit avet 
ia vivacité ordinaire , nous aimerons 
<out ce qui viendrade vous , Monfieur , 
.parce que néusivous aimons de tout no- 
rtrecœur. Hélène le remercia avec beau- 
vCoup de reconnoiflance , & le pria de 
:mettre.des bornes à fa générofité. Enfin 
.mon avis ,, que le Marquis me deman- 
]à^ > futqu'il leur donnât à chacune une 
' pairede boucles d'oreilles; En ce cai dk 
JMadamede Fer val , je Vous prie de n'en 
acheter qu'une paire, parce que ma fille 

• aînée en a d'afiez belles , qu'elle donne- 

• la à une de fes fœurs. A ce mot Made- 
ihoifeileMde Ferval rougit* Madame de 

: Ferval ne put ' diffitnuler ia furprife. 

• Henriette fe leva étourdimentpour em- 
ibrafler fa fœur , ôclui.dit : ma chère 

..fceur , gardez-les fi elles vpus font plai- 
(ir , nous ferions au défefpoir de vous 

• jpriver de quelque cbofe qui pûc ypvu 



'|>hure.Fef val regardoitfà ïfeur , &'piâi 
M[>aiûroic les jyeixx. Je vous avoue que 
je ne fus que penfer : je ne reconnoif- 
fois point-là Mademoifelle de FervaW 
■Eniin fon frère fe leva^ & malgré cous 
4es fignes qu'elle lui faifuic.de ne rien 
dire , il nous expliqua letnyftere.CeCte 
<ligne Bile avoit vendu fes boucles pour 
payer les trois cens louis que Ferval 
avoit donnés à Marron .&i la femme 
de chambre de Juliette pour avoir lès 
lettres de Léonor. Rien de plus noble 
& de plus délicat que le fentiment qui 
lui avoit fait faire ce facriBce. Son frère 
nous montra la lettre qu'elle'lui écrivit 
en lui donnant fes diamants. Je vous 
«n envoie la copie. * Jugez, ma chère ^ 
<^uelle impreffion cet aveu de Ferval 
fit fur chacun de nous* Madame de Fer- 
val fit à fa fille de tendres reproches 
<le ne lui avoir pas fak une confidence 
fi honorable pour elle. Pardonnez-le- 
moi , dit- elle, ma diere maman : je con* 
-nois votre ame, & je favois que vous 
tn'àu riez applaudie ; mais )e nç voulois 
point vous engager par cette confiden- 
'ce à me rendr.e ce que j'avois donné. Je 
comptois hkn vous le dire un jour^ 

N*f#. On a placé ccttî lettre en fon ran^* 



tmiii depuis que }*ai comu M; te Mar** 
^\xis, ce* fecret m'eft devenu plus im- 
portant., & je ne voulois point vous 
Mppeller,ni-àlui même,un pareil fouve* 
lîir. Le pauvre Marquis , ^lus attendri 
<5[ii'humilié , immobile & tnuet pendant 
itette explication , ne répondit à ces 
derniers mots qu'en fejettant aux pieds 
àe cette adorable fille. Il avoit le vifa- 
ge collé fur Tes mains. Mademoifellede 
Fer val le força de fe relever. Je ne 
croyois pas, lui dit-il, pouvoir vous 
aimera vous refpeâer davantage; mais 
ce dernier trait où vôtre cœur eft peint , 
ine prouve qu*avec vous on ne peut 
«donner de tomes à l'amour & au ref- 
ped. Et toi, dit-il, €n embrajBknt FervaJ, 
vertueux & tendre ami , toi dont le fang 
a coulé pour moi & par mes mains, 
grand Dieu \ falloit^il encore joindre à 
ta foblime générofité celle de ta fœur ? 
Comment puis-je jamais recoimoître 
tant de bienfaits ? Que de fouvenirs 
amers fe mêlent à ma joie ! Oublirez- 
vous, Mademoifelle , oublieras-tu, cher 
ami , que j e fus fi foible 1 or fque vous é t iez 
fi grands ? Ses pleurs l'interrompirent ; 
il ne dit plus que des mots entrecoupés 
par fes fanglots. Mademoifelle de Fer- 
val chercha plufieurs fois à tourner U 



TonverÊirion ùxt d^aucres ob)ecs^ maîf 
cela ne fut pas pofTible. Ces difcoi|rs 
X)ous conduifîrenc à parler de LéonoF% 
JLe Marquis faidc cette occaTion de ré- 
péter ce que j'avois dit à Madame de 
Ferval. Il nous a montré de plus une 
lettre qu'il reçut de cette iille le jouç 
même que i'étois feule ici , &qu*il étoic 
fi troublé. Cette lettre nous apprit T-é- 
xac ou elle eft réduite , malade à Baios^ 
jans fecours , (atis reilburces. C*e(l par 
le confeil de Valville qu'elle eft ve- 
nue pour réduire de nouveau le Mar-: 
qufSy & empêcher Ton mariage. Il nous 
a dit ià réponfe : elle ef\ feche ; mais il 
lui a envoyé 25 louis. MademoifeUe^le 
Ferval a eu pitié de cette malheureu- 
fe : elle a dit a votre frère qu'elle trou- 
voit la réponfe trop dure. Ah ! ciel j^ 
a-x il dit , dans l'état où j'étois, pou- 
^ois-je Jui parier autrement ? Elle la 
prié d'envoyer à Bains favoir des nou- 
velles de Léonor. Elle a voulu abfo* 
lumeut qu'on engageât les gens chez 
qui elle loge à ne point fouffr ir qu'elle 
.partît d'ici avant huit jours. Je ne fais 
quel eft fon projet ; mais il ne peut 
£tre que bon. Elle s'eft informée enfiii- 
te de ce que c 'étoit que ce M. de Val- 
vilte. Ced , a dit le Marquis , une ao- 

cienae 



érenne côfinoiflance ; car îl ne mérité* 
pas^le nom d*ami ; je l'ai pourtant beau- 
coup aimé , & j'avoue que je l'ai cx\ï 
pendant long-temps un confeil excel- 
lent pour vivre dans le monde : fort 
air aifé m'aVoit ébloui. Il nous a 'conté 
tout ce que je favois de cet homme ; 
mais j'ai obtenu , à force d'jnftances , 
qu'il nous lût quelques-unes de fes let-î 
très ; j^avois Une curiofité extrême de 
les voir. Elles font en vérité origina- 
les. Je ne crois pas qu'on puiflè avoir lé 
cœur plus gâté , & 1 ame plus petite. U 
a tout l'efprit qu'il faut pour foutenir le 
ton du jour , & pour embellir le vice; 
Mademoifdle de Ferval, après avoir 
entendu tout ce détail avec le plu$ 
grand étonnetnent , dit au Marquis z 
quoique je n'aie encore aucun titre; 
MonfietH* , pour obtenir que vous mô 
iadlez des grâces , jf'oferôis cependant 
vous demander celle de renoncer à 
tout commerce avec un homme auflî 
profondément* vicieux ; car il faut l'ê- 
tre , ce me femble au dernier degré , 
pour fe' faire lapôtre du vice. Du réfr 
te , a-t-elle ajouté en fouriant, ce n'eft 
pas vengeance de ma part : ce M. de 
.Valville ne tm connoît .pas;& jemfe 
HtLite que vous ne me croyez^ pas4a^ 
/;. Partie. M 



loofe de ion fufTrage. Il a peutecreeb 
pour vous toute ramitié dont fon coeur 
eft fafcepiible, je lui en fais gré. Ma» 
on eft en droit de juger de nous par nos- 
amis, f & vous ne voudrez pas qu'un 
tomme de ce caraâsre paffe pour être 
le vôtre. Je n'aurai jamais d'ami , lui a 
répondu le Marquis , qui ne le foit de 
ma femme*- 

Adieu , ma chère Comtefle ! votre 
frere vous prie de lout préparer pour 
recevoir Madame de Ferval & toute ia 
famille , qui accompagneront à Paris- 
les jeunes époux. Nous n'attendons plus 
qu'après ce que votts nous devez en-» 
voyer : fans doute toutes ces formalités 
font remplies, ^ai pï;elqu'autant d'em- 
preflement que le Marquis de voir cet- 
teunion formée. Jugez d'après cela fi je 
l'aime. Pour vous , ma chère ^ je ne 
vous parie plus de ma tendre amitié-i,. 



Ml 



LETTRE CXXXIV. 

JJDt Madame JcSaini-Scyerau Marquis 



s 



A Paris, 1 8 Août. 

Oyez heureux , mon cher frere^ 
tous mes voeux fontaccomplis^Uu^ 



( n9^' f 

lemme vertueufe & cbarmance eS Ip 
plus grand des biens. Je rends grâces aa 
Ciel ae vous avoir réfervé un dèftifi ti 
fortuné* Je ne réponds aujourd'hui à 
îMadamede Narton ,^u'en lui envoyant 
tous les aâes néceflaires pour achever 
cet ouvrage au gré de fa vive amitié» 
Mon mari vous embraflè.Nousfommes 
bien fâchés l'un & l'autre de n^être pas 
témoins de votre bonheur ; maisnoUs- 
aurons bientôt ce plaifir* Je le fouhaitè 
ardemment ,&, je vais toutfaire prépar 
9tr pour votre arrivée» ' 



-L E T T R E eXXXV. 
J0U Manpds k Madame de Saint^Stvcr^ 

A Ferval , ^6 Août. 

J'Arrive de l'Autel ; je fuis le plus for- 
tuné de tous les Hommes. Madame 
M Nartonr fe charge' de vous faire les 
détails. Mademoifellè de Fer..*. Que- 
.dis*)e P ma chère femme tous embraflfe. 
tAdieu. Je ne fais ce quefécris v-msù^ 
.levons aime^detowmbâ 'cœur^ 

.... • • • . 
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LETTRE CXXXVI. 

De Madame de NartOTtà Madame dt 

• Sain^&eysr^ 

' A Fervat, 27 Août» . 

Hier > ma chère Comteffe , fut le 
beau jour qui rendit heureux vor 
crë frère : iious reçûmes la veille votre 
caquet: toût.écoit prêt.. Madame de Fe& 
val eut avec fa fille un «itreticn>^(l ccxit- 
dre, fi raifonnàble , que je crois devoir 
^ous en faire part. Vous le préférerez , 
|e crois y aux détails de la iioce , OLi 
d'ailleurs la magnificence n'a point ré- 
égné ; mail , ce qui vauo. bien xtiietiXi^ 
la joie pure de l'innocence. 

Vous allez entter dans un état nou- 
veau ; maf cheré fille , dit à Mademoi- 
iellede Fer val fa digne mcrei L'atta- 
chement qu'a pour vous le Marquis, 
ies vertus , fon caraâere banniiTent de 
.mon ,ftfpric ipute frayeur : vous ferez 
;:heftreufe,5linai.s.apprene2; bes moyens de 
con%.y^/ofl^^ïliQB^^)y(mc.bonhco^ 
Vous ne m'avez jamais quittée , ma fille; 
vous êtes accoutuipée à une vie tran- 
quille & douce. Mes careifes ont fait 



•jufques ici votre félicité ;; veas les me^ 
îitiez. Vous avez rempli vos devoirs-; 
*fnais ces devoirs étoierit fimples & fer 
'eiles. Vowe bonheur ne dépendoit que 
'de vous ; & après avoir fait tout ce 
•que vous deyié:*', vohs n'aviez plus 
^d'inquiétude. V^us n'avez jamais eu à 
'.combattre l'humeu^ , rent^temenr , les 
'paffîons vives daîis les perfonnes avec 
.îefqtieUes vouis avez vécu. Vous faviei 
-que j'obfervois tout , & que j*a^platb- 
-diffoi-s à tout cè'qui étoit bien : cet en- 
couragement eft flatteur. Une-nierè 
: tendre ne vit & ne refpireque pour fés 
-enfants : elle voit avec erithoufiafme 
•leurs bonnes qualités, & envîfage leurs 
'défauts avec indulgence. Un époux , 
Hma fille i n'a fouvent pa^ les mêmes 
-yettx* Il faut yivfe pour lui. Notre par- 
-tagc j fur-tout dans le mariage , c'eft 
la douceur j la complaifance , les ac- 
-tentions tendres, & tout ce qui peut at- 
tirer la confiance & rattacheniènt. To 
trooferas^ au fond de ton coeur tous 
ces moyens : mai* , maf cherè-, en fau- 
jrois-tu faire ulàge dans» des eiréonflàn- 
ces accablantes ? Cornment foutien- 
drois-tu le dfégoûr, la colère, les mé- 
. pris de ton mari ? Une femme tendre , 
yertueufe & raifonnable, qui,ma]gté 



( H^ y 

M» ks cffottSrk voit en bute a la crôoi^ 
vaife humeur d'un époux qui n'a ]2tr 
mais la douceur de s'entendre applau** 
ait fur les meilleures adions x^oi même 
eft obligée delescaclier »& deparoicre- 
avoir des torts pour fe faire^ fûp por- 
ter ; qui dérobe fon malbeop à tous \c^ 
yeux ; qui failknt fans ceiTe le facrifice^ 
àp fa volonté , cherche encore à faire 
tomber fur elle les Ëiutes qu^elle n'a^. 
pu empêcher ; une femme qui ne pre- 
nant des^ ' loix que de la vertu & de la^ 
faifon , ne peut parvenir à faire aimer 
'Cette vertu , à faire entendre cette- 
raifoa y malgré fes foins •&& fa douceur 
j)erfua&e , qui tâche au moins de fai^ 
ver les dehors y'â^de-fàire parottrefonp- 
floari vertueux & raifonnable ; qu'une 
lelle femme eft grande l qu'elle eft e(U- 
mable ! mais qu'elle eft malheureufe'r 
Aurois-iu ce courage ? 

Ah ! ma mère » dit la fille y je n'é-^ 
prouverai jamais un fort (t cruel. Je le- 
tais , dit Madame de Ferval ; je te l'af 
déjà dît : le bon efprit , l'attachement 
du Marquis de Rofelle & fes vertus 
m'en répondent ; mais quela comparais 
fon que tu feras à portée de faire de toa 
fort avec celui de tant de femmes qi» 
jtnéritoienc d'en avoir un auffi heureux^ 



ferte à te Étire ièntir toxMi h douceur 
du tien , & à te mettre en garde con^ 
tre tout ce qui pourroit altérer un it 
grand bonheur, mon delfein n'eft pas de 
t'effrayer ni de t'àttrifter ; ce feroit une- 
cruauté fans ob)et ; maàs ^ma chère , les 
erpries changent quelquefbb ; le meil^ 
leur caraârere peut, par des événements^, 
qu'on ne prévok pas , s'altérer & devé» 
fiir difficile : l'amour ne dure pas tou-» 
fours ; il faut fe préparer à tout. Je ne 
connois d'autres reflources à une fém^ 
me eftimable que la patience & le cou^ 
fage. Si tut'appercevoisque-tonépou» 
fut moins tendre pour toi i^quHl te reti»- 
lât fa confiance , qu'il la donnât même à 
quélqu'autre y redouble alors de foins âc 
id'attentions^; ne prodigue pas des ca^ 
redès qui pourroient être importunes r 
laiiTe-lui entrevoir une douleur tendre ^ 
mais fur-tout, dans quelque circoufian* 
ce que ce puilTe être , il n'en faut jamais^ 
venir aux reproches.; quelque polis», 
quelque tendres qu'ils foient , ils peu* 
vent faire dans le cœur d*i^époux des 
plaies qoinefe referment points Sr par 
«n malheur dont je ne puis fupponet 
l'idée , & qui n'arrivera point affuré»- 
ment, ton mari s'attachoic àquelqu'ai» 
«te femme. »•• Ah! ma /2KjC| répondit- 



elle vivement , j-en tnourrois peutietre 
de doaleur ; mais comme ]& raimeroi» 
toujours, je n'emploierois avec lui que' 
ma tendreflfe ; je tâcfaerois dé regagner^ 
toute fon aflfeâion ,& je ferois mon pof* 
fible pour lui laiflfer croire que j'ignore 
mon malheur. Ces fentiments font très- 
bons , répondit la mère : il eft cepen- 
dant des drconftances où Ton ne peut 
diffimuler; qu'une trifteflfe douce, f^ns 
pkbtes , fans aigreur ,.(îed bien alofs ! 
Un air de dédain , de gaieté , eft très' 
déplacé dans ces conjonâures : il mar- 
que un détachement très - grand , ou 
beaucoup d'orgueil. Une époufe vcr- 
tueufe&rtendre^ft^a^igée, & fè trou* 
ve hùiliiliéed^uo tel malheur. Ces fen- 
timents fi naturels font obligeants pour 
ion mari : qu'elle les lui laiflfe voir , c'eft 
aflfez.Qa'il ne lui échappe jamais en pré- 
fence de • cet époux rien d*argre , riert 
d'ironique , ni ibr fon compte , ni ibr 
celui de l'objet qu'rl aii;Re : ie mieux eft 
* de n'en point parler. I^ coquetterie eft 
«ne refibu^ affreufe ; quelques fem- 
mes l'emploient ; elles efperent ramener 
leurs maris par la jaloufie ; elles avoienc 
perdu leur amour , elles perdent leur eC- 
time , & alors il'n'y a plasxi'efpoir. 
Eft-il rien de plus criieLencoj^ quelc 

fort 



fort a*une perfonne vertueufe.unîe à uit 
homme jaloux ? Qu'elle fe retire du 
inonde , qu'elle s'arme de douceur & de 
patience^ & fur- tout qu'elle ne fe plaigne 

f>as. Cette fituation cfl: terrible : tu ne 
'éprouveras pas ; maisma fille, quelque 
heureùfe que foit une union , il n'eft pas 
pofTible qu'il ne s'êleve quelquefois de 
petits nuages, parce qu'on ne peut fur 
tous les points être du même avis. Alors ^ 
quand la vertu n'éft pointblefTée par les 
chofes qu^'un mari exige , quand elles ne' 
font point diredlement oppofées a la rai- 
fon ,îl Faut céder, & facrÛier fonopinîoa 
à la paix & à la foumiflion pour laquelle 
nous foimnes nées. Il eft horrible d'éle- 
verHes filles dans Yid^e qu'elles devien- 
nent leurs maître (Tes en fe mariant ; elles 
contradent au contraire la plus grande 
dépendance. Il faut leur apprendre les. 
moyens de rendre cette dépendance 
douce, & d'en former le lien de leur 
union. Nousn^avons que le droit de faire 
à nos maris des remontrances, mais nous' 
Tavons ce droit. Il faut favoir en ufer* 
Quand une fois on poflede la confiance 
de fon mari , & qu'on la mérite , on eft 
bien puiflante. Céder gaiement dans les 
petites chofes qui n'intéreflent que foi ; 
ïéferverle pouvoir qu'on afur lui , pouf 
//. PartU. ^ N 



les pccafîons miporcantes dans lefqudf^ 
ïès il prendroit un'travers nuiGble ; ta- 
^her , fans avoir l*air de.vx>uloiT le con- 
vaincre, de l'en faire revenir par la per^ 
fuafion qui naît de la raifon préfehtée 
^vec lès grâces de Pamour & de la dou* 
ceur ; voilà le charme qui nous donne 
un empire préférable à tpiit autre, em- 
pire dont'ilne faut jamais fc prévaloir^ 
m au dedans , ni au dehors* Dans Tadmi- 
f)i()xation doxneftique, qui eft de notre 
i^èlTort, nous pouvons ufer plus libre- 
rnent de tiotre autorité. Dans tout ce qui 
jdbit être régi par le mari , comme tou- 
tes les affaires d'éclat , y euffions-nous la 
plus grande part, nous devons en laiflTer. 
tout l'honneur à nos époux^ II. eft des 
cas particuliers que je ne puis prévoir, 
& que j'excepte. 

En un mot, mon enfant , le mariage 
cft un état de foins & de facrifices ; &. 
fans le fentiment qui rend tout aifé , il, 
fift bien difficile d'en remplir Içs devoirs ,. 
même avec de la Verm. Les obligations 
font fans doute réciproques ; maïs nous 
fommes appellées à des foins particu- 
liers. La nature, en nous donnant plus, 
jde grâces , plus d'aménité, plus de dé- 
licateiTe , nous apprend que c'eft à iioqs! 
.à/netrre I^s Attendions p les compUlim% 






( ï 47 ) 
«es^les égards danscecotxmierce» a A 

•«ousjetirons eh échange les fraies de k 
proceâion & des travaux plus impor«- 
t^nts des hommes. La force eft leur par* 
tage , la douceur eft le nôtre ; & la for^ 
^e ne réilde point à la douceur. Obéif- 
fons pour régner ; aflTujettiiTons-nous 
aiix petites chofes, pour jouir des gran-^ 
des ; ne nous affligeons pas , (i les nom*- 
tnes n'ont pas pour nous les mêmes at>* 
4:entions : ils n'eu font pas fulceptibies, 
s'ils rétoienc^ nous n'aurions plus aucun 
avantage fur eux. Des foins importants 
4es occupent ; \ç foin ^e plaire, que 
l'onremplit par les attentions délicates^ 
doit être notre premier objet. Je ne dis 
point d'employer la coquetterie ; elle 
eft méprifable vis-à-vis de tout le mon- 
de ; elle eft indécente à l'égard d'un ma»' 
ri D'ailleurs je n'ai garde de blâmer un 
art innocent qui n'a pour but que d'en- 
tretenir fon amour ; au contraire , j'in* 
«vite les femmes à ne jamais lenégliger^ . 
il eft néceftaire jufques dans le plaifir. 
Mais, mon enfant, je ne puis te donner 
là'deflfus que des idées générales & va^ 
gués. Croyez , manun , adit Mademoi^ 
felle de Ferval , que dans toutes lescir- 
tronftances j^aurai recours à vos <:onlèil% 
&)'Qbéiraiàvos ordres**.. Mesordcesi^ 



Ta n'auras a en recevoir que de ton ms^ 
4ri. Xhi )our où tu vas te marier y. mon 

autorité cefle Quoi ! ma chère ma- 

«aan ! . • . • Ne t'afflige point , ma fille , 
-ca mère ne fera plus que ton amie, 
mais une amie tendre y confolante , utile 
peut-être. C'eft un bonheur pour toi 
que je connoiffe les bornes de mon pou- 
voir. Si j'exigeois de toi une chofe con- 
traire à la volonté de ton mari , ne ba- 
lance point, c'eft à lui que tu devrois 
obéir , à moins que Thoft^eur & la ver- 
tu ne te le défendiflènt. Accoutume- 
toi 9 ma fille , à cette idée d'obéiflfance. 
Elle foutientrame dans les occafions où 
un mari prendroit le ton impérieux. 
Quand elle t'engageroit à faire plus que 
ton devoir n'exige , il n'en réîulteroie 
Qu'un bien. Le Marquis a trop d'efprit , 
trop de politefle, trop d'affedion & 
d'eftime pour toi ^ pour prendre jamais 
le ton de maître ; mais tu devras lui 
çxi tenir compte , ce fera un motif de 
plus à ta reconnoiflfance* 

Le Marquis vint nous interrompre* 
Je lui dis en riant qu'il dévoie des re^ 
tnerciements à Madame de Ferval fur 
les leçons qu'elle vetioit de donner à fa 
I^Ue. Eft-ce que Mademoifelle de Ferval 
eu a befoihi a-c-il dit f Ce feroit à mol 
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f ^49 ) 
à en demander, fi Tamour febl û'éioit 

le meilleur des maîtres ; maïs , ajouta-t-il 

en regardant avec un air de Bnefiè & de 

douceur cette charmante perfonne , ce 

fefoir préfumer trop d'efpérer quecec 

amour pût être auffi fort dans fon cœur 

que dans le mien. 

. Quoi ! dit Madame de Fépval , vouy 
en pouvez douter ? j^ vais bientôt vou» 
en donner la plus forte preuve ;"&■ 
au même inftant elle remit au Marquis 
une lettre adorable que fa fille lui écri-^ 
vit chez moi. Avant qu^il nous eût dé^ 
claré là paflîon , elle avoit appris la fien- 
ne à fa mère. Il règne dans cet aveu 
une candeur, une vertu, une tendrefie 
qui nous émut tous. Votre frère étoir 
dans un tranfport de Joie difficile à ex*- 
primer. Vous devinez combien , après 
cela , notre foupé fut gai. 

. Hier , jour du mariage , tous les pay* 

fans de nos hameaux vinrent ici. Les fil- 

* 

les parées de fleurs , les hommes avec 
des fufils, des tambours , des violons ^ 
nous efcorterent, pour conduire nos 
amants à l'Autel. Le Prêtre, les témoins ^ 
tous pleuroient de joie pendaiit la céré^ 
monie. Nous revînmes avec le mênie 
cortège. Madame de Ferval dîftribua de 
l'argent aux pauvres, des rubans à tous 

Nj / 



& fit fervîr tout le monde à diflferenrey 
tables f fous des arbres , dans la cour d\t 
château. Cette Dame efladoréeici pour 
les biens qu'elle fait. Quand un des ha- 
bitans de fa [terre ell pauvre , & qu.'il 
a plus de quatre enfants , elle fe charge 
des autres ; elle les fait nourrir , habiller 
& inftruire à Tes frais : elle étend encore 
fà bienfaifance fur beaucoup d'autres 
cbjets ; les vieillards ^ les malades reçoi-^ 
vent fecrétement fes fecours. Sa fille la 
iècondoit habilement dans toutes ces 
ceuvres. Auffi ces pauvres gens ne cef- 
foient-ils de demander au Ciel fes 
plus précieufes bénédiâions pour nos 
époux. Le plaifir & la gaité ne font pas 
des mots fynonimes, ma chère ; la ten* 
dreffe n'eft point gaie. Hier nous ne 
fongeâmes à aucuns divertilTements^ 
j'eus prefque toujours des larmes dans 
les yeux , & je puis vous jurer que ce 
jour fut un des plus doux de ma vie.. 
Nous femmes encore tous dans ce ravi f- 
fcment : partagez -le , chère Comteffè» 
Voilà une lettre d'une longueur ex- 
trême ; mais elle ne vous peut ennuyer. 
Je connois votre cœur ; eh ! fans cela ^ 
voiB aimerois-je comme je fais. 
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L ET' T R E CXXXVII, 

jDc Madame la Marquifc dt RofdU if 

Lionor» 

A Fcrval, 28 Août. 

CE n*eft guère que de ee jour , Ma^ 
demoifelle , que Tintérêt que \è 
prends à votre état, peut tous être de* 
quelque utilité. Je ne perds point de' 
temps : les n^oments font longs quand 
Hs font douloureux. Que la qualité d*é^ 
poufe du marquis de Rolelle ne me ren*- 
de point à vos yeux un objet de haine^ 
6u d'eflfroi. Mon premier foin eft d'a^ 
doucir rhorreur de votre (îtuation. Di-^ 
res-moi ce que je dois faire pour vous,- 
Si vous vouliez me confier vqtre fore , 
je vous procurerois une vie« douce, hon^ 
iîête & aifée ; mais pour la goOter, if 
faudroit que le Ciel vous fit des gracer 
particulières , qu'il n'accorde pas tou-' 
jours. Je ferois au défefpoir de vous gê^ 
ner : je fais que faire du bien à quelqu'un^ 
malgré lui, ce n'eft point fui en fairer 
Si le genre de vie que je vous propofe ^ 
fepour leqùelil faut autant de tranquil^ 

N ^ 



îite & d'amour pour la vertu, que de pu- 
jbecé dans les mœurs-t H ce genre de vie 
peut vous être agréable , je vous aflii- 
retai le fort te plus doux. Si le Ciel n'a 

f)oint encore touché votre cœur , fi vous 
entez des dégoûts infurmontablës pour 
la retraite, je ne vous forcerai point 
d'aller, vous y enfevelir , en vous me- 
naçant de ne rien faire pour vous. Non. 
Si vous voulez rentrer dans le monde , 
I* aurai foin de votre retour à Paris , & 
de vous y procurer des fecours. Mais (i 
vous acceptiez ma première propor- 
tion , tout mon défir feroit de vous ren-^ 
dre heureufe, & de vous faire goûter 
les avantages de la vertu. Il eft toujours 
temps d'y recourir, Mademoifélle. II 
eft des foiblefles que les hommes, me* 
me ceux qui les ont fait naître , ne par* 
donnent point ; mais Dieu , plus indul- 
gent', accorde au repentir fincere un gé- 
néreux pardon. 3ettez-vous dans fes 
bras , c'eft tout ce que je fouhaite. Ré- 
pondez*nJoî , je vous prie après une 
férieufe' réflexion. Je vous laiflTe huit 
jours pour vous décider. Je défire bien 
finceremeiït; de contribuer à votre bon- 
heur* ' 
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LETTR E CXXXVIIK 

De Léonor ^ Madame la Morquifc dt 

RoftlU. 

A Bains, 29 Aoilt. 

HÉlas ! Madame, puis-je le croire? 
C'eft vous qui daignez vous inté- 
refler à mon fort , vous abaifler à écrire 
à une malheureufe Mes.pleurs bai- 
gnent mon vifage.... L'aurois-je jamais 
penfé f que ce feroit vous qui me ten* 
driez une main fecouiable ? Ma recon- 
iioiflance eft lî grande, que mon cœur 
«Y peut trouver d'expreffions. Ma mt- 
fere" & vos fecours ne (ont pas ce que 
îefens le plus vivement , c'eft votre bon- 
té qui me touche jufqu'au fond de IV 
me. Ah ! quel cœur feioit aflez vicieux 
poux ne pas adorer la vertu , quand vous 
la prcfentez? Vous lavouerai-je. Ma- 
dame ? je m'en étois fait une idée terri- 
ble, de cette vertu. Hélas .'-on ne me 
Tavott montrée que dure , hautaine , 
inexorable ; c'eftla vôtre que j*aime ; 
c'eft à cette vertu douce & compatif- 
fante que mon cœur fe rend j ce n'eft 



qiîe dfevant vous, Madame, que j'bfe' 
en prononcer le nom. . . Ah ! quelle dif- 
férence de vos tendres difcours à ceux 
qu'on m'a toujours tenus ! Eft il befoitr 
de réfléchir pour vous répondre , Ma- 
dame f II ne faut que fentir. Je me jette 
à vos pieds , je, remets ma deftinée en- 
tre vosmaîn«,& ne craîgnez'point d*hy- 
pocrifie de ma part ; je renonce d'avan- 
ce à vos bienfaits , fi je puis m'en rer^- 
drê indigne ; mais (î l'avenir peut à vos 
yeux e^cer le paOe. .. • Madame, je 
connois bien mal encore cette vertu 
que vous me faites adorer , mais l'énvie' 
ée juflifier vos Bontés , me rendra tout 
poffible. Hélas ! je ne vois encore que^ 
vous , Madame ; mon cœur n'efl péné- 
tré que dé reconnoiflance : vous aver 
devancé les faveurs du Ciel > mais je le$^ 
mériterai peut-être , en me rendant àt* 
gne dès vôtres* Tai l'honneur d^être- 
avec un très-profond refpeâ^&e». 
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LETTRE CXXXIX. 

Pe Madame de Norton à liAadame d^ 

Samt'Sevtt^ 

c 

Ferval « 9 Septembre. 

S Avez- VOUS, Madame, quel eft le 
premier objet dont Madame de Ro* 
felle s'eft occupée après fon mariage^ 
cjuelle grâce elle à demandée à fon 
inafi, quel bien elle a fait ? C'a été de^ 
retirer Léonor de la mifere & du vi- 
èe y de lui faire aiïurer une penlion de- 
i joo liv. pour vivre dans un couvent 
âe Nancy , de Ty faire conduire avec 
des circonftances qui toutes font de^ 
nouveaux bienfaits. Le Marquis a fait 
éclater un plaifir vif à faiisfaire le défit 
de fa femme. Ferval , qui ne peut ou^ 
blier la conduite & le caraftere de Léo- 
iior , en louant la bienfaifance , Blâmoic 
le bienfait , comme un encouragement 
au vice , & comme une forte de vol faîc 
aux honnêtes malheureux. Madame de^ 
Rofelle a dit qu'elle ne prétendait pas 
donner cette action pour modèle |. &. 



qu'elle avouoit que dans cette generd- 
mé elle avoît un peu cherché faiarisfifc- 
tion particnliere; qu'il falloit lui pardon- 
ner ce retour fur elle ; que les cîrconf- 
tances déterminoient les bienfaits , & 
que s'il y avoit un honnête homme à fe- 
courir, elle jrouveroit peut- être enco- 
re fur qui reprendre les fecours qu'elle 
lui auroit dérobés pour Léondr ; que fi 
cetexemple, fait pour être ignoré, pou- 
voit encourager au vice quelque àme 
déjà décidée fans doute à Tembraflep , 
'c*étoit du moins un bien certain que de 
retirer quelqu'un du crime, ôc'que tout 
avoit fes inconvénients ; qu'elle avoic 
annoncé au couvent Léonor fur un ton 
honnête , pour qu'une bonne réputa- 
tion l'encourageât à une bonne condui- 
te ; que d'ailleurs elle n'étoît point ja- 
ge ; qu'elle n'avoît été que folliciteufe , 
& qu'on l'avoit exaucée. Cependaat 
Ferval , à qui nous nous joignîmes , ga- 
gna que la penfion cefleroit ^ fi Léonor 
quittoit le couvent fans le confente- 
ment du Marquis. Cette fille a été con- 
duite à Nancy : elle n'a fait que pleu- 
rer d'attendriflement pendant toute la 
route. 
* Voila , ma chère amie , l'ulage que 



votre Delle-fœur fait de fes nouveaux; 
avantages. Elle brûle d'impatience de 
vous embrajîcr &demériter votre ami- 
tié. Vous la verrez bientôt avec toute 
fa famille ; & moi je refterai ici feule 
avec les plus délicieux fouvenirs. Me» 
affaires ne jne permettront de retourner 
à Paris qu'au commencement de Tan- 
tiée ; j'y retrouverai Madame de Ferval^ 
& je partagerai votre joie. Tai joui , il 
eft bien jufteque vous jouiflîez à votre 
tour. Nous ne ferons enfuite qu'une fa- 
mille , quand je ferai délivrée de mes 
embarras* 
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LETTRE C XL. 

JJtt Madame de Saine-^Sevcr^ Madame d^ 

Nanon* 

A Paris % premier Novembre. 

CE n^eft pas affez , chereamie , que 
je vous aie fait favoir lieureufe 
arrivée de nos voyageurs , & que vous 
foyez informée de la fanté de tous ; il 
faut à mon cœur quelque cfaofe de plus« 
Malgré les embarras & les plaifirs où je 
Xuis livrée , je ne puis réfifter au défir 
de vous remercier plus tendremenr que 
jamais du préfent inéftimable que nous- 
avons reçu de vos tnains. Ma belle- 
ioEur eft adorable ', elle a affez d'arc 
pour pouvoir le difputer aux plus bel- 
les , & affez de vertus pour pouvoir fe 
paffer de beauté. Jç l'examine à tous 
les inftants , dans toutes les circonf- 
tances , & je découvre toujours en 
elle quelques nouveaux traits de mé-* 
rite. Elle mefemble réunir toutes les 
fortes d'efprits. Chacun peut croire 
qu'elle a le fien,tant elle fait fe met- 
tre à l'uniffon. Ce n'eftooint un effet de 
l'art y fa bonté feule liu donne ce talent. 
Avec moi ^ par exemple^ elle eft cexi- 
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( >-59) 
are & càreflame : avec Monfieur dé 

Saint-Sever elle eft gaie, elle rît, ell^ 
badine ^ elle febrête de bonne grâce i 
la plaifancerie. rerfonne nefaifit com* 
me elle Ta- propos du moment. Depuis 
près d'an mois qu'elle eft ici , elle a cou-^ 
)Oursprisle ton qu'il faut avec toutes 
les personnes qu'elle a vues. Elle a Tair 
timide ; niais c*e(l une timidité char-*' 
mante, qui ne prend rien fur Tagré-* 
ment , & qui fait Taugmenter ; cet air 
intérefTe , & ne dépare point. Quoique' 
timide , elle ne fe déconcerte ja- 
mais. Tout aimable qu^elle eft > elle n'a 
point de prétention ; elle cherche à 
plaire , & point du tout à briller. Com^ 
me elle necraint point d'avoir l'air pro« 
vincial , elle ne Ta point. Voilà ravan-» 
tage de cetair naturel que tout le mon- 
de aime , & que û peu de femmes con-^ 
fervent icL Madame de Ferval, que je 
refpefte de tout mon cœur , eft à Parisi 
comme vous me l'avez peinte au fond 
de fon château. Ses deux autres filles! 
Ibat le modèle des jeunes per fonnes i 
elles égaient y elles animent notre fo*' 
ciété. Jamais de caprices , jamais d'bu^' 
meut , toujours l'air content. Recon- 
noilTantes & charmées des moindres at- 
ientioûs qu'on a pour elles j.elle^ a'^tt 



exigent point , & ne s'imaginent pas 
qu'on doive les compter pour quelque 
chofe. Cela eft d'autant plus eftimable 
en elles , que leur mère ne les oublie pas 
un indanc : mais elle leur a iàns cloute 
appris qu'on peut les oublier , & qu'elles 
ne s'en devroient point étonnen 

Voilà Monfieur deSaint-Sever qui Kt 
par de (Tus mon épaule^ & qui me priedô 
lui céder la plume. Je retourne auprès 
de ces Dames ^ & je vous laide nion 
mari. Adieu, ma chère. 

* V;aiment,Madatne,je.fuîsamoa-i 
reux 9 moi, de ma belle fœur , de fa mere^ 
de Tes fœurs , & de toute la famille. Ces 
petites filles , par exemple » elles ne forte 
ni contraintes ni embarraflantes dans la 
fociécé ; & vous auriez vraiment du plai-' 
fir à voir comme je joue de bon cœup 
avec elles. Madame de Ferval , voilà 
une femme ; elle a un air tout-à-la fois 
noble & ûmple ; je ne fais pas comment 
elle fait , mais elle en impofe & on l'ai-* 
me. Je crois bifn que nos élégantes , 
avec leurs afféteries & leurs grimaces , 
ont trouvé des défauts à no$ rrovlncia-^ 

♦ Le refle de cette Lettre .efl de Mooficur de, 
laînt-Sever. ; . ^ 



les ; maïs etles n'ont pas oféle dire : et* 
les n'ont fait que louer. EtValville.,» 
l'JgréabU s'eft préfenté trois fois à la 
porte du Marquis ; mais on y avoit mis 
bon ordre- Il auroit volontiers forcé la 
garde , car il mouroit d*envie de voie 
JVtadame de Rofelle. Enfin il s'eft battu 
en retraite 9 & il s'eft contenté d*allei? 
lorgner notre mariée à l'Opéra. Il Ta 
tvouvéejolie , d'honneur Jolie , & après 
être adroitement parvenu à faire pafler p 

far d'autres mains» à MadaniedeRofelle 
hommage qu'il rend à fa beauté , il a 
tenté de nouveau fa porte , mais rou-* 
jours le même fuccès. Çeji dommage ^ 
car elle ejl tien ^ mais très- bien. Je n*en au* 
guroispas maL On r auroit façonnée. Ily 
a là r étoffe dune femme a la mode. Mais 
la pauvre petite femme ! De RofelU eflja^ 
loux ^je la plains; ilvachafferdeche^lui 
la bonne compagnie ; il enterrera fa femrrit . 
avu fa fœur: La pauvre enfant ! Ce fera 
une vertu , une Madame de Saint-Sever i 
voye^la belle chofe ! Vous favez , Mada* 
jne jxombien nous fommes offenfés de 
ces injures. Madame de Rofelle a exigç 
de fon mari qu'il mépriferoit toutes les 
épigrammes de ce joli Monfieur. Ceft 
une femme finguliere. Croiriez-vous 
que je n'ai vu ni entendu, ni Marchao» 
//• Partie. O 



(i6i) 

des de modes , ni Marchands, ni Bijou*- 
tiers , ni tout cet attîraH qui fait le bon- 
heur des jeunes mariées, & le tourment 
de ceux qui les environnent ? Les em- 
plettes fe font faites comme un mauvais 
coup , le matin , à la fourdine, fans que je 
m'en fois apperçu : voilà qui eft char- 
mant ; qu'en penfez-vous ? On dit que 
Madame de Rofelle trouvoît tout tou- 
jours trop beau pour elle , & jamais af- 
fez lorfqu^elle achetoit pour les autres,. 
Oh , Madame , on en fait peu de ces^ 
femmes- là , fur-tout dansée pays-ci. En 
vérité , j'imagine que nos femmes ne fe 
troiroient pas bien mariées, àrêtreavec 
fi peu de fracas & d'appareiL Enfin il ne 
faroît qu'il y ait eu des noces, qu'à la 
foie qui brille fur tous les vifages. Nous 
ibrnmes tous d'^un contentement , d'une- 
ulégrefle comme (î nous venions de re- 
toître. Je vous en rends , Madame, les 
ââions de grâces les plus vives. Vous 
hoqs avez êit un préfenc ineftimable t 
& le ne puis vous offrir en revanche que 
l'attachement, la reconnoiffance ,'& le 
Jrefpedl avec lequel > &c^ 

i 
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. LE T TK E CXLI. : 

/ 

« 

De Madame de Narton kMonfiau^ 
à Madame de Saint-Sever. 

\ 

i 

. A . Vârenne$ -, 1,5 NoYejnb(«. 

QtJe vos fentîmcnts pour Madaïqs'* 
de Kofelle & pour fa famille me 
donnent de }oie ^xnes chers amis ! 
Qu'ils m*affedent vivement , quelque 
|)réparée que j'y faffe ! Je fuis-fiere d'à* 
voir eu quelque part a cet événement.- 
Je ne veux pas vous diflrdre de vos plat- 
firs par le détail des miferes qui m occu- 
pent ici. Les moments font préçieux,^^ 
quand ils font agréables » comme les vo*^ 
très le font à prefent. Je me flatte d'êtrr 
Bientôt en état d'aller m'entretcnir avep' , 
mes bons amis qui me tiennent lieu de 
famille. Voilà-une lettre de Léonpr aix-* 
TWarquis ; qu eft-ce qu'elle contient T^ 
yen fuis curieufei La conduite de cette- 
fille eft aujourd'hui très-décente ,& (ovu 
'changement paroît fincere» La; jnifere ^ 
la fôuffrance , l'afpeâ de la mort l'a;^ 
voient rendue plus fage ; la générofitife 
(dé Madanie de Kofelle l'a difpofée à der- 



venir vertueufc , tant eft puiffant l'em- 
pÂce de la vertu bienfaH^te ! Le Ciel 
fera le refte. Mille & mille tendres com- 
plinaénts. Je* prié; M. de S. Sever de 
vouloir bien s'en charger auprès de ces 
Dames.. ' • 



L É f T'R E^ C X L I L 

'JDu Marjuis de Rojellc â Madame de 

Norton. 

• A Paris, 20 Novembre,. 

MAdaniie , vous connoiflez mon 
cœur ,. & le prix du bienfait que 
"jTai reçu de vous ; je n'ai pas befoin de 
'vous exprimer ma reconnoilTance ; mon 
amour & le fentiment de mon bonheur 
lui communiquent leur enthoufiafme. 
Croiriez- vous , Madame >que j'ai enr 
core une grâce à vous demander à Té- 
gàrd dç ma divine femme? Elle me dé- 
*iefpere par fon air de réferve & de fou- 
miffion qui m'humilie. Vous la connoîC- 
'fez , Madame, & je me connoîs ; n'e^- 
^^^e pas à mpi à fuivre en tout fes confeils 
'^ fes vtif ontés ?'Y a 't- il des hommes alïèz 



^barbares pour ne pas fentir que la fupe- 
■ ïjoricé des taleîits , de Tetprit ', de k rai- 



fon & des' Vertus, donne aux femmes 
qui l'ont reçue du Ciel., des droits qu'ils 
jréclament fi fouventavec<iucant de du- 
jeté qued'injuftice f Agréez leis tendres 
liommages des heureux que vous avez 
faits ,& de tous ceux qui s'intéreflent à 
leur bonheur. J'ai l'honneur de vous en- 
voyer la lettre de Léonor , c'eft un 'beau 
■triomphe pour ma femme. Nous atten* 
jdons impatiemment le jour où votre 
.préfence comblera notre joie. 



LETTRE CXLIIL 

\ ' De Léonor au Marquis. 

> A Nancy , 13 Novembre. 

VOs bienfaits , Mondeur ^ me doiv 
nent le droit de vous préfenter 
mes hommaiges* Daignez recevoir les 
exprefljons oe ma reconnoifTance ; elle 
efl; vive » elle fera éternelle. Je connois 
votre cœur, & je me perfuade que vous 
apprendrez avec plaifir Teffet qu'ont 
. produit fur le mien vos bontés ,& celles 
.de Madame la Marquife de Rofelle. 
.. ,C'eft à fes généreux foins que je dois 
,1a révolution ^ui s efl; faite dans mon 



r. Des llndamc qu'elle daigna s^nte^ 
«eûèr àmon fort ^la grandeur de Tes ver--' 
fus me pénétra ; je fentis le regrec de mè 
trouver indigne de fes bienfaits. Son in^ 
dulgence bonté nie fit voir , avec plus 
dliorreur que les plus amers reproches ^ 
n'aûroient pu-le faire , Tignominie de ma * 
conduite paflee ; mais cette fiorreur n'é- 
coit pas du défei{K)ir. Je me jetcai dans 
les bras de votredigne époufe ; je la re* 
irdai comme un Angedefeendu du cïeL 
)s attentions , pour me procurer , dans 
le féjour que iliat^te le fort le plus doùx^ 
ont achevé de me defïïiler les yeux , & 
de me montrer la vraie vertu dans tout 
fon éclat.. Je vous avoue que ce qui m*a 
le plus touchée y c'a été de voir que par 
fes foins bienfaifants^ je jouis dans cet 
afyle refpeélable d'une' confidération 
qu'on ne m'accorde , hélas! que parce- 
qu'on ne m'y connoît point. Ma plus 
grande crainte étoit d*y effuyer des mé- 
• pris que j'ai tant mérités ; mais les égarcfe - 
qu'on a pour moi deviennent aufS mon 
fiipplice. Le contrafte des vertus que je-^ 
▼ois pratiquer , avec les vices ou j'étols 
plongée , a fait naître dans mon coeur 
des mouvements que je ne puis vous- 
peindre. Le fou venir aflteux de la mort? 
terrible de Juliette ,. s*eft joint à tant dte- 




